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INTEODUCTION 


I.  —  Circonstances  le  la  composition  du  de  Officiis. 

César  était  mort  aux  ides  de  Mars.  44  av.  J.-C.  L'arrivée 
d'Antoine  au  pouvoir  n'était  pas  pour  Cicéron  d'un  heureux 
présage  :  il  le  comprit  et  quitta  Rome  pour  ses  villas  de  la 
côte  occidentale  de  l'Italie.  Il  y  passa  lété,  les  habitant  sans 
doute  l'une  après  l'autre,  pour  échapper  plus  facilement  aux 
recherches  de  ses  ennemis. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Cicéron  commença  le  de 
Officiis.  Il  dut  s'y  mettre  quelque  temps  après  la  mort  de  César, 
puisque  nous  voyons,  dès  le  mois  de  Juin,  par  une  lettre  qu'il 
adresse  à  Atticus  (XV,  xiii,  6.)  qu'il  est  en  plein  travail  de 
composition.  Nos  hic  (in  Puteolano)  s'/aotosoCulcv  (quid  enim 
aliud?)  et  -x  r.zpl  toC  xa6r,y.ovTo;  magnifice  expïicamus  izoonzo)- 
voC|i£vçî/e  Ciceroni.  Le  travail  de  Cicéron  fut  cependant 
interrompu  dans  le  courant  de  l'été.  Il  avait  projeté  d'aller 
retrouver  à  Athènes  son  fils  Marcus;  ses  préparatifs  étaient 
faits  ;  il  s'était  même  mis  en  route  pour  la  Grèce,  quand,  dit- 
il  [de  Officiis,  III.  xxxiii.  121).  il  a  clairement  entendu  la  voix  de 
la  patrie  qui  le  rappelait  :  quod  quidem  esset  factum,  nisi  me  e 
medio  cursu  clara  voce  patria  revocasset.  A  ce  moment  aussi  il 
engagea  contre  Antoine  la  lutte  fameuse  qui  nous  a  valu  les 
Philippiques.  Les  premières  sont  de  cette  époque  de  l'année  44  : 
elles  ne  durent  guère  laisser  de  loisirs  à  Cicéron  pour 
continuer  son  de  Officiis. 

Ce  n'était  pas  d'ailleurs  le  seul  ouvrage  qu'il  eût  alors  sur  le 
métier.  Malgré  de  graves  préoccupations  politiques  et  des 
va-et-vient  continuels  qui  semblaient  devoir  absorber  l'esprit 
le  mieux  doué  et  le  plus  actif,  Cicéron  trouva  le  temps  de 
terminer  les  Tuscuhnes  et  le  deNatura  deorum,  et  de  composer. 
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outre  les  trois  opuscules  de  Senectute,  de  Amicitia  et  de  Fato,  le 
de  Divinafione  ci  le  de  Gloria. 

iTest  vers  le  mois  do  novembre  qu'il  se  remit  au  de  Officiis. 
Nous  le  savons  par  une  lettre  adressée  le  5  de  ce  mois  â 
Atticus  (XVI,  xi)  où  il  lui  dit  qu'il  en  a  terminé  les  deux  pre- 
miers livres  et  qu'il  travaille  en  ce  moment  au  troisième.  Il  est 
vraisemblalile  que  l'ouvrage  tout  entier  fut  achevé  avant  la  fin 
de  l'année  44. 


II.  —  Philosophie  de  Cicéron. 

Dispositions  de  Cicéron  pour  la  philosophie.  —  La  philosophie, 
alors  surtout,  était,  pour  Cicéron,  ce  qu'elle  avait  été  durant 
toute  sa  vie,  un  noble  passe-temps  et  un  fécond  repos.  Las 
des  agitations  de  la  politique  ;  découragé  de  voir  la  République 
aux  mains  de  ses  propres  ennemis  qu'il  considère  en  même 
temps  comme  les  ennemis  de  la  patrie  ;  guetté  par  le  ressen- 
timent et  la  haine  de  ceux  qu'il  avait  combattus  et  qui  avaient 
vu  la  fortune  se  déclarer  pour  eux  ;  s'attendant  chaque  jour  à 
souffrir  encore  pour  la  cause  de  la  liberté,  il  ne  trouvait  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  ramener  son  esprit  aux  études  de  sa 
première  jeunesse,  auxquelles  d'ailleurs,  pendant  sa  carrière 
politique,  il  avait  consacré  tout  le  temps  que  lui  laissaient  et 
le  soin  de  ses  amis  et  sa  sollicitude  pour  la  République  ^  ^ 

C'est  qu'en  effet,  Cicéron  est,  avant  tout,  un  homme  d'État. 
Ses  pensées,  son  activité,  le  meilleur  de  son  génie  et  de  son 
dévouement,  il  les  a  voués  à  Rome  ;  il  croirait  manquer  à  son 
devoir  s'il  omettait  un  instant  d'orienter  sa  vie  vers  le  but 
qu'il  s'est  proposée  l'aurore  de  sa  carrière,  le  salut  et  la  pros- 
périté de  sa  patrie. 

Il  n'est  philosophe  que  par  occasion,  quand  il  en  a  les 
loisirs  ;  et  sa  philosophie  elle-même  n'est  qu'un  des  multiples 
moyens  qu'il  mettait  en  œuvre  pour  réaliser  l'idéal  qu'avait 
fait  luire  à  ses  yeux  son  patriotisme. 

Il  voit  une  lacune  dans  la  littérature  de  Rome  :  point  de 
travaux  philosophiques  que  l'on  puisse  comparer  aux  chefs- 
d'œuvre  des  Grecs.  Il  entreprendra  de  combler  cette  lacune: 
c'est  une  charge  qu'il  s'impose  et  qu'il  portera,  sans  se  lasser, 
jusqu'au  bout. 

Et  puis  parmi  les  systèmes  philosophiques,  il  en  est  qui 

1.  De  Off.  II,  I,  4. 
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accordent  une  plus  large  place  aux  questions  théoriques,  à  la 
spéculation  ;  d'autres  qui  s'en  tiennent  plus  volontiers  aux 
questions  pratiques,  à  la  morale.  Il  saura  choisir  ce  qui 
convient  le  mieux  à  ses  contemporains,  ce  qui  doit  servir 
davantage  les  intérêts  de  Rome  et  sa  glorieuse  destinée. 

Aussi  bien,  Cicéron  philosophe  est  tout  entier  dans  cette 
mission  qu'il  se  donne  et  dans  cet  éclectisme  qui  la  caractérise. 
On  pourra  admirer  chez  lui  la  hauteur  de  vue  du  politique,  la 
noblesse  d'âme  du  citoyen,  la  conduite  de  l'honnête  homme  ; 
on  sera  toujours  forcé  de  reconnaître  qu'il  n'avait  pas  les 
qualités  maîtresses  qui  font  les  Platon  ou  les  Aristote  :  c'est- 
à-dire,  cette  puissance  de  conception,  cette  facilité  d'abstrac- 
tion, ce  coup  d'oeil  qui  cherche  à  découvrir,  sous  les  phéno- 
mènes changeants  de  l'univers,  et  les  lois  supérieures  et  les 
éléments  primordiaux  de  la  réalité.  Cicéron  n'est  pas  un 
métaphysicien  ;  Cicéron  n'est  pas  un  philosophe  de  profession  : 
il  le  sera  par  goût  quelquefois  et  toujours  par  patriotisme. 

En  revanche,  il  possède  une  qualité  qui  explique  en  partie 
l'intérêt  de  sa  philosophie  :  c'est  un  merveilleux  talent  d'assi- 
milation. Il  excelle  à  penser  d'après  les  autres  et  à  revêtir 
leurs  conceptions  de  formes  nouvelles.  Les  mots  ne  lui  man- 
quent pas  :  il  l'avoue  lui-même,  et  ne  l'eût-il  pas  dit,  on  eût 
reconnu  facilement  dans  sa  méthode  et  dans  son  style  l'ampleur 
oratoire, l'abondance  quelquefois  excessive  d'un  brillant  avocat. 

Cette  souplesse  intellectuelle,  Cicéron  la  mit  au  service  de 
son  tempérament  tout  romain.  Il  cherche  avant  tout,  dans  les 
études  philosophiques,  ce  qui  peut  tendre  à  la  pratique  ; 
apprendre  simplement  pour  savoir  lui  parait  une  futilité, 
j'allais  dire  une  faute  ;  il  n'a  d'autre  conception  de  la  science 
que  celle  d'un  moyen  d'action  nouveau,  d'autant  plus  précieux 
qu'il  est  plus  rare  ;  il  faut  être  savant,  oui,  mais  pour  tirer  de 
sa  science  des  règles  de  conduite  ou  la  faire  servir  à  la  jus- 
tice, au  bonheur  de  l'humanité.  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il 
envisage  les  plus  hautes  questions  de  métaphysique  et  de 
théodicée  :  en  cela,  il  est  bien  de  son  temps  et  de  son  pays. 

Ses  maîtres.  —  D'ailleurs,  l'éducation  philosophique  de  Cicé- 
ron est  pour  beaucoup  dans  le  caractère  éclectique  et  pratique 
de  sa  doctrine.  Il  pourrait  s'appliquer  ce  que  Sénèque  dit  de  lui- 
même  :  non  me  cuiquam  mandpavi^.  Ses  premiers  maîtres 
furent,  à  Rome,  l'épicurien  Phèdre  d'Athènes,  et  l'académicien 
Philon  de  Larisse,  adversaire  des  épicuriens,  auquel  il  donne 

1.  Sen.  Ep.  ad  Lucil.  xlv. 
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le  nom  dr  maqniis  vir\  puis  Diodote  le  stoïcien,  dont  il  fut 
l'ami  (>t  l'admiralt'ur. 

En  79.  il  vint  à  Athènos.  Aussi  peu  exclusif  dans  le  choix  de 
ses  maiires,  il  y  recueillit  les  leçons  de  Zenon,  disciple  d'P]pi- 
cure  et  d'Anliochus,  partisan  de  la  nouvelle  Académie.  Il  se 
rendit  ensuite  àRhod(^s  :  c'est  là  qu'il  connut,  écouta  et  appré- 
cia Posidonius,  qu'il  appelle,  dans  VHortensim^,  le  plus  grand 
des  stoïciens. 

Ne  nous  étonnons  pas  de  cette  difficulté,  éprouvée  par 
Cicéron,  de  lixer  son  choix  sur  une  école  déterminée.  Outre 
qu'un  esprit  curieux  et  ouvert  comme  le  sien  devait  se  plaire 
k  puiser  à  différentes  sources  le  breuvage  de  la  sagesse  anti- 
que, il  n'y  avait  point  alors  de  courant  assez  pur  et  assez 
abondant  pour  satisfaire  entièrement  la  soif  de  cette  âme 
altérée  de  vérité. 

L'Académie,  avec  les  successeurs  de  Platon,  avait  versé 
dans  le  probabilisme  et  allait  s'éteindre  dans  un  éclectisme 
plus  ou  moins  éclairé  ;  le  péripatétisme  était  déchu  de  cette 
grandeur  où  l'avait  élevé  le  génie  si  profond  et  si  compré- 
hensif  d'Aristote.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  écoles  n'exerçait 
alors  sur  la  société  une  sérieuse  influence. 

Epicure  et  Zenon  de  Cittium  étaient  alors  les  vrais  maîtres. 
Leurs  doctrines  simples,  ennemies  des  spéculations  méta- 
physiques, toutes  concentrées  dans  la  morale,  mais  absolu- 
ment différentes  l'une  de  l'autre,  se  partageaient  les  faveurs 
de  l'aristocratie  romaine. 

Le  nom  seul  de  la  volupté,  dans  laquelle  Épicure  faisait 
résider  le  souverain  bien,  lui  attirait  un  grand  nombre  de 
disciples  en  quête  d'une  morale  facile.  Sans  doute,  pour  mettre 
en  pratique  cette  morale,  il  leur  fallait  dénaturer  la  doctrine 
du  maitre  ;  mais  c'était  déjà  beaucoup  peureux  de  pouvoir  du 
moins  cacher  sous  les  apparences  du  devoir  les  écarts ^ou  les 
faiblesses  de  leur  volonté.  C'est  ainsi  que  le  jardin  d'Epicure 
devint  le  refuge  des  sceptiques  en  religion,  des  indifféren- 
tistes  en  politique  et  souvent  des  débauchés,  qu'Horace 
qualifiait,  en  riant,  d'un  nom  significatif. 

En  face  de  César  et  d'Atticus  qui  avaient  pris  place  dans  le 
troupeau  d'Epicure,  se  dressaient,  dans  toute  l'énergie  de  leur 
mâle  vertu,  des  hommes  comme  Caton  et  Brutus,  les  plus 
illustres  des  stoïciens  romains.  Rome  avait  été  autrefois  la 

1.  II  Academ.,  T,  iv. 

2.  Frag.  Cicer. 
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patrie  d'un  héroïsme  fier,  hautain,  un  peu  sauvage  :  à  la  fin 
de  la  République,  quelques-uns  des  derniers  descendants  de 
la  vieille  aristocratie  romaine  embrassaient  volontiers  une 
doctrine  qui  s'accommodait  si  bien  avec  les  traditions 
d'autrefois  et  leurs  dispositions  du  moment  :  le  stoïcisme 
devint  le  dernier  asile  de  leur  vertu  et  de  leur  patriotisme. 
Ils  étaient  les  moins  nombreux  ;  ils  furent  les  plus  forts, 
cependant,  sinon  les  vainqueurs. 

Entre  ces  deux  doctrines,  entre  ces  deux  camps  de  l'in- 
dilférentisme  et  du  dévouement,  Cicéron  n'hésita  guère. 
L'épicurisme  lui  parut  un  crime  de  lèse-patrie;  le  stoïcisme, 
au  contraire,  fut  par  lui  considéré  comme  l'école  des  grandes 
âmes  et  des  nobles  citoyens.  Mais  ce  choix  de  Cicéron  lui 
était  dicté,  moins  par  les  principes  eux-mêmes  de  ces  deux 
écoles,  que  par  leurs  conséquences  pratiques.  Le  philosophe 
qui  poursuivait  de  ses  attaques  incessantes  la  doctrine 
d'Épicure  cachait  un  honnête  homme,  un  homme  d'Etat, 
plutôt  qu'un  penseur.  L'exposé  succinct  des  doctrines  philoso- 
phiques de  Cicéron  ne  laissera  pas  de  doute  à  ce  sujet. 

Sa  doctrine.  —  L'ensemble  des  ouvrages  philosophiques  de 
Cicéron  peut  se  répartir  en  deux  groupes.  Le  premier  comprend 
le  de  Legibus  et  le  de  Republica  composés  entre  54  et  51,  à  une 
époque  où  Cicéron  était  encore  en  pleine  activité  politique. 
Le  second,  de  beaucoup  le  plus  considérable,  renferme  les 
Paradoxes,  puis  la  Consolation,  V Hortensias  et  le  de  Gloria,  dont 
il  ne  reste  presque  plus  rien,  les  Académiques,  le  de  Finibus. 
les  Tusculanes,  le  de  Natura  deorum,  le  de  Divinatione,  le  de  Fato, 
le  de  Amicitia,  le  de  Senectute,  et  enfin  le  de  Officiis,  qui  datent 
tous  des  dernières  années  de  la  vie  de  Cicéron. 

Il  avait,  on  le  voit,  étudié  toutes  les  parties  de  la  philoso- 
phie, telle  que  la  comprenaient  les  anciens  :  la  logique,  la 
physique  et  la  morale,  sans  oublier  les  questions  qui  consti- 
tuent, de  nos  jours,  la  métaphysic[ue. 

La  logique  était  alors,  en  même  temps  que  la  science  du 
raisonnement,  une  sorte  de  critériologie,  une  critique  de  la 
connaissance.  Sur  ce  point,  Cicéron  avait  adopté  l'opinion  de 
la  quatrième  Académie  :  il  était  probabiliste,  prenant  place 
ainsi  entre  Carnéade  dont  il  trouvait  le  scepticisme  trop  uni- 
versel, et  Antiochus,  dont  les  principes  étaient  à  ses  yeux 
trop  favorables  aux  dogmatiques.  Clitomaque  et  Philon 
étaient  ses  maîtres.  «Nous  ne  sommes  pas,  dit-iP,  de  ces 

1.  De  Offîc,  II,  II,  7-S. 
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philosophes  dont  l'esprit  flotte  d'erreur  en  erreur  et  ne  peut 
s'attacher  à  ancimo  opinion.  Que  serait-ce,  en  effet,  qu'un 
esprit,  ou  plutôt  qu'une  vie,  non  seulement  sans  principes 
lixes,  mais  sans  règle  de  conduite  arrêtée  ?  Nous  dilférons 
des  autres  philosophes,  en  ce  que,  d'après  eux,  il  y  a  des 
choses  certaines  et  des  choses  incertaines,  et  que,  pour  nous, 
il  n'y  a  que  des  choses  probables  et  d'autres  improbables. 
Quoi  donc  m'empêcherait  de  suivre  ce  qui  me  paraît  probable 
et  de  désapprouver  ce  qui  me  paraît  improbable  ?  D'éviter  le 
ton  présomptueux  dans  l'affirmation  et  la  témérité,  si  éloignée 
de  la  sagesse  •  ?  »  C'est  dans  les  Académiques  que  Cicéron  a 
développé  ses  opinions  sur  la  connaissance  ;  mais  on  retrouve 
dans  tous  ses  ouvrages,  sous  une  forme  souvent  dogmatique 
en  apparence,  la  trace  de  ce  probabilisme,  mitigé  maintes  fois 
et  corrigé  par  un  appel  au  sens  commun. 

Cicéron  ne  s'est  jamais  livré  sérieusement  à  l'étude  de  la 
physique.  Sans  doute,  il  connaissait  les  systèmes  des  anciens 
philosophes  ;  mais  la  diversité  et  souvent  la  puérilité  de  leurs 
conclusions  et  puis  aussi  l'exemple  de  Socrate  qui  regardait 
les  recherches  de  ce  genre  plutôt  comme  une  curiosité  indis- 
crète que  comme  un  moyen  de  perfectionnement  de  la  vie 
humaine  suffirent  à  nourrir  dans  son  esprit,  pour  la  physique, 
une  indifférence  sceptique  très  accentuée.  «  Dans  presque  toutes 
les  questions,  fait-il  dire  à  Cotta2,  et  en  particulier  quand  il 
s'agit  des  mystères  de  la  nature,  je  suis  plus  porté  à  nier  qu'à 
affirmer.  »  Ce  dont  il  ne  veut  à  aucun  prix,  cependant,  parce  que 
le  bon  sens  lui-même  le  repousse,  c'est  l'atomisme  d'Epicure, 
qui  attribue  au  hasard  la  formation  si  harmonieuse  du  monde. 
Ajoutons  que  certaines  notions,  familières  à  la  science  moderne, 
telles  que  le  mouvement  delà  terre,  l'existence  des  antipodes, 
la  qualité  attractive  de  la  matière,  n'étaient  pas  inconnues  à 
Cicéron  3. 

En  métaphysique,  Cicéron  se  montre  le  partisan,  bien  que 
parfois  un  peu  indécis,  des  grandes  vérités  qui  sont  l'honneur 
de  la  philosophie  spiritualiste  et  la  condition  du  bonheur  de 
l'homme  :  l'existence  de  Dieu  et  sa  Providence,  la  spiritualité 
et  l'immortalité  de  l'âme,  la  différence  essentielle  qui  sépare 
le  bien  et  le  mal. 

Le  monde  ne  s'explique  pas  seul  ;  un  premier  Être  a  veillé 

1.  Cf.  aussi  de  Natura  deor.  I,  v;  I  Academ.  II,  m. 

2.  De  Nat.  deor.  I.  xxi. 

3.  De  Nat.  deor.  II,  xlv;  I  Acadcm.  II,  xxxviii-xxxix. 
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à  sa  tormation.  Cet  Être  n'est  point  un  corps  ;  il  est  étemel. 
Sa  sagesse  est  pour  tous  les  êtres  une  Providence  bienfai- 
sante. Le  témoignage  de  tous  les  peuples  atteste  son  existence; 
or  ce  consentement  unanime  est  toujours  la  preuve  de  la 
vérité.  D'ailleurs,  on  n'a  qu'à  lever  les  yeux,  à  contempler 
Tordre  et  Tharmonie  des  corps  célestes  et  de  la  terre  elle- 
même  :  à  moins  d'être  insensé  on  sera  forcé  de  convenir  que 
Dieu  est.  et  qu'il  est  bon  et  sage. 

L'immortalité  de  l'âme,  comme  l'existence  de  Dieu,  a  pour 
garantie  la  croyance  universelle  des  peuples.  Elle  se  prouve 
encore  par  ce  désir  intense  de  vivre,  ou  plutôt  de  sur\ivre 
au-delà  du  tombeau,  que  l'on  retrouve  au  fond  de  toute  âme 
humaine  ;  par  la  nature  de  l'âme  dont  la  simplicité  n'admet 
ni  décomposition  ni  division  ;  et  enfin  par  ses  facultés  elles- 
mêmes  que  l'on  ne  saurait,  sans  contradiction,  attribuer  à  la 
matière'.  L'âme,  pour  Cicéron,  est  une  sorte  de  quintessence, 
qui  ne  tient  ni  de  la  terre,  ni  de  l'air,  ni  de  l'eau,  ni  du  feu  ; 
c'est  un  être  divin  et  immortel  et  qui  participe  à  la  nature 
même  de  Dieu  2. 

Mais  si  l'âme  est  spirituelle  et  immortelle,  quelle  en  sera 
la  condition  dans  la  vie  future  ?  Cicéron,  sur  ce  point,  adopte 
l'opinion  de  Socrate  et  de  Platon  ;  il  admet,  pour  les  hommes 
qui  auront  été  vertueux  sur  la  terre,  une  vie  heureuse  dans 
un  autre  monde  ;  pour  ceux,  au  contraire,  qui  auront  cédé 
à  l'entrainement  des  passions,  des  châtiments  proportionnés 
à  leurs  fautes.  Il  ne  croit  pas  que  l'état  de  l'homme  ici-bas 
et  la  nature  de  Dieu  permettent  à  cet  égard  le  moindre 
doute.  Son  sage,  au  sortir  de  cette  vie,  retourne  au  séjour 
des  dieux  par  une  voie  facile  et  douce;  l'âme  coupable  prend 
une  route  détournée  et  obscure  qui  l'écarté  à  la  fois  et  de 
leur  assemblée  et  du  bonheur 3. 

Quand  Cicéron  parle  des  dieux,  on  aurait  tort  de  le  prendre 
pour  un  croyant  du  paganisme.  Il  avait  l'esprit  trop  élevé 
pour  ajouter  foi  à  ces  fables  de  la  mythologie,  que  le  peuple 
seul  acceptait  encore  et  que,  depuis  longtemps,  l'aristocratie 
romaine  avait  dédaignées  comme  trop  grossières  et  trop 
puériles.  Cicéron  n'aurait  certes  pas  voulu  priver  la  classe 
inférieure  de  la  société  de  cette  croyance  capable  de  main- 
tenir encore  chez  elle  le  respect  de  la  légalité  et  de  l'honnête. 

1.  De  Senect.  xxi,  xxm  ;  Tusc.  I,  xiv,  xxiii,  xxv  ;  De  Amie.  iv. 

2.  Tusc.  I,  XXVII. 

3.  Tusc.  I,  XXX. 
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«  Ébranler  la  foi  en  l'existence  des  dieux,  dit-il  quelque 
]jart>,  n'est  rien  moins  que  convenable  pour  un  philosophe.  » 
Mais  il  se  faisait  pour  lui  et  pour  ses  amis,  pour  les  gens 
de  sa  condition  en  un  mot,  une  religion  plus  raffinée  et  plus 
pure,  plus  rapprochée  aussi  de  la  vraie  religion  et  reposant 
sur  les  grands  principes  de  l'unité  divine,  de  la  Providence, 
de  l'immortalité  de  l'âme  et  aussi  de  l'existence  d'une  loi 
morale  supérieure  à  toutes  les  législations  et  fondée  sur  la 
nature  même  de  Dieu. 

Imiter  Dieu,  c'était  la  maxime  de  Platon;  c'est  celle  aussi 
qu'avaient  reprise  après  lui,  en  la  modifiant.  Aristote  et  les 
stoïciens.  Cicéron  la  fait  sienne  et  y  voit  l'origine  de  tous 
nos  devoirs  parce  qu'elle  n'est  que  l'expression  concrète  de 
cette  loi  universelle  dont  il  a  fait  un  si  pompeux  éloge  dans 
le  dialogue  de  la  République'^.  Ce  livre  et  celui  des  Lois  ren- 
ferment ce  qu'on  pourrait  appeler  la  Politique  de  Cicéron. 
Cette  politique  est  toute  romaine.  Ce  n'est  point  un  idéal 
que  rêve  un  philosophe;  c'est  un  portrait  que  trace  un 
homme  d'État  ;  et  si  Cicéron  a  voulu  imiter  Platon,  il  ne  se 
rencontre  guère  avec  lui  que  dans  l'intention  d'exposer  ses 
préférences  en  matière  de  société  et  de  gouvernement.  La 
République  du  philosophe  athénien  est  plus  une  utopie 
qu'un  plan  de  constitution,  «  moins  un  manifeste  politique 
qu'une  étude  spéculative»;  »  Cicéron,  comme  Aristote,  se 
tient  plus  près  de  la  réalité.  Il  ne  donne  pas,  à  la  vérité,  la 
constitution  qu'il  a  sous  les  yeux  comme  un  modèle;  mais 
il  aime  à  se  reporter  vers  celle  qui,  autrefois,  avait  fait  la 
gloire  de  la  république  romaine.  Sauvegarder  l'intégrité  des 
mœurs  et  la  liberté  des  citoyens  ;  maintenir  l'équilibre  entre 
les  deux  forces  toujours  suspectes  l'une  à  l'autre  du  sénat 
et  des  magistrats  d'une  part  et  du  peuple  d'autre  part; 
veiller  au  salut  de  l'État  et  au  bonheur  des  citoyens;  faire 
conspirer  vers  ce  double  but  toutes  les  bonnes  volontés  et 
se  reposer  enfin  dans  la  conscience  d'avoir  bien  servi  sa 
patrie,  voilà,  pour  Cicéron,  la  fin  à  laquelle  doit  tendre 
quiconque  prétend  donner  des  lois  à  son  pays  :  agir  ainsi, 
c'est  établir  une  république  durable  et  qui  ne  saurait 
manquer  d'être  glorieuse. 

1.  De  Nat.  deor.  III,  xvii. 

2.  De  liep.  III,  xvii. 

3.  Thiaucoubt,  Essai  sur  les  traités  philosophiques  de  Cicéron  et  leurs 
sources  grecques,  p.  2. 
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Mais  s'il  veut  que  la  politique  maintienne  l'honnêteté  et  le 
bonheur  dans  l'Etat,  il  sait  bien  que  la  pratique  du  devoir, 
de  tous  les  devoirs,  en  est  la  condition  nécessaire  et  ceci 
est  vrai  de  la  vie  individuelle  comme  de  la  vie  sociale.  La 
morale  est  le  fondement  de  la  politique. 

Cicéron  a  exposé  sa  morale  dans  trois  traités  :  le  de 
Fiîiibus.  les  Tusculanes  et  le  de  Officiis.  Qu'est-ce  que  le  bien? 
Quels  sont  les  moyens  d'y  parvenir  ?  Quels  devoirs  avons- 
nous  à  remplir  pour  acquérir  cette  honestas  qui  fait  l'honneur 
de  la  vie  ?  Telles  sont  les  questions  que  Cicéron  se  pose 
dans  ces  différents  ouvrages.  Il  y  répond  en  éclectique. 

Dans  le  de  Finibus  il  professe  la  doctrine  d'Aristote  et 
réfute  l'épicurisme.  Le  souverain  bien  n'est  pas  le  plaisir; 
il  n'est  pas  davantage  la  vertu  toute  seule;  les  biens  exté- 
rieurs, la  fortune,  la  gloire,  ne  sont  pas  indifférents  au 
bonheur  :  ils  y  contribuent  au  contraire  dans  une  large  part. 

Les  Tusculanes  et  le  de  Officiis  sont  imbus  d'une  autre 
doctrine.  «  Les  Tusculanes  sont  une  suite  de  dissertations 
sur  les  moyens  d'éviter  la  douleur  i.  »  Que  Cicéron  y  traite 
du  mépris  de  la  mort  [l'^  Tusculane) ,  à(i?>  moyens  de  supporter 
les  souffrances  physiques  ^11")  ou  morales  (IH"),  de  guérir 
les  maladies  de  l'âme  qu'on  appelle  passions  (IV*),  qu'il 
montre  dans  la  vertu  la  véritable  source  du  bonheur  (V*), 
il  s'inspire  spécialement  de  la  forte  doctrine  et  des  grands 
exemples  du  Portique. 

Il  fait  plus  dans  le  de  Officiis.  «  Le  traité  des  Devoirs  est 
un  livre  de  morale  stoïcienne 2.  »  Qu'était  cette  morale? 
Comment  Tidéal  stoïcien  a-t-il  nécessairement  subi  quelques 
atténuations  ?  Et  quelles  modifications  particulières  ont 
apporté  à  cette  doctrine  les  stoïciens  des  dernières  années 
de  la  République?  Nous  devons  le  dire  en  peu  de  mots, 
avant  d'exposer,  par  une  analyse  rapide  du  livre  même  de 
Cicéron,  ce  qu'il  pensait  et  du  devoir  et  des  devoirs. 

III.  —  Morale  stoïcienne. 

On  sait  que  la  morale  stoïcienne  se  rattache  à  la  morale 
socratique  par  l'intermédiaire  du  cynisme.  «  Tout  ce  qui  est 
naturel  est  bon  »,  disaient  les  cyniques.  Cette  maxime  devint, 

1.  Thiaucouet,  oui-,  cit.,  p.  116. 

2.  A.  DESJAKDiys,  Les  Devoirs,  p.  1. 
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SOUS  une  autre  forme,  le  fondement  même  de  la  morale  du 
Portique  :  «  //  faut  vivre  conformément  à  la  nature  :  ^r\v 
6(;.o>,oyou[j.évto;  tr)  çûrrei.  »  Or  la  nature,  chez  tous  les  êtres, 
dépend  d'un  principe  qui  en  lie  les  différentes  parties  et  en 
fait  un  tout  et  de  (onctions  qui  servent  à  maintenir  l'unité 
de  l'être.  Ce  principe,  ë^iç,  (source  de  cohésion)  chez  les  êtres 
inanimés,  çûaiç,  (source  de  croissance)  chez  les  plantes,  ^v^hi 
(sontlle,  âme)  chez  les  animaux,  prend  chez  l'homme  parvenu 
à  un  certain  de}j:ré  de  son  développement  le  nom  de  Xoyoç 
(raison).  C'est  lui  qui  en  constitue  proprement  la  nature, 
qui  le  ditïerencie  des  autres  êtres;  c'est  donc  lui  que  l'homme 
doit  suivre  pour  conformer  sa  vie  à  sa  nature  et  la  maxime 
^r\v  ô|j.o)vOYo-j(j.év(oç  ty)  çûcrei  peut  se  changer  en  celle-ci  :  Ct^v 
ô|jLo).oYou[jLévwç  Tô)  16-\'M.  C'cst  la  raison  qui  fait  de  l'homme 
un  être  à.  part;  c'est  l'accomplissement  des  fonctions  natu- 
relles à  l'homme  qui  doit  faire  à  la  fois  et  l'unité  et  la  mora- 
lité de  sa  vie. 

Or  l'homme,  avant  que  la  raison  se  soit  emparée  de  tout 
son  être  pour  le  maintenir  (o-ûo-xacrtç)  et  le  diriger  (to 
TiYefj.ovix6v),  comme  la  raison  divine,  dont  la  nôtre  n'est 
qu'une  étincelle,  maintient  les  différentes  parties  de  l'uni- 
vers, et,  y  circulant  sans  cesse,  en  dirige  la  totalité  vers  le 
but  final  de  l'évolution  cosmique,  l'homme  n'a  qu'à  suivre 
ces  instincts  [principia,  initia  naturœ)  conformes  à  la 
nature  (xaOriXovTa),  qu'on  peut  appeler  fonctions,  mais  qui  ne 
méritent  pas  le  nom  de  devoirs,  parce  qu'ils  ne  participent  à 
la  moralité  que  quand  la  raison  est  intervenue  et  leur  a 
donné  la  forme  d'actes  vertueux  (y.aTop6w[j.aTa).  Il  y  a  donc, 
dans  l'homme,  en  quelque  sorte  une  double  vie  :  une  vie 
selon  l'instinct  et  une  vie  selon  la  raison  :  celle-ci  est  la  seule 
digne  de  lui,  parce  que,  seule,  elle  le  rend  semblable  à  Dieu. 

Il  suit  de  là  qu'il  n'y  a  de  vrai  bien,  que  la  vertu;  que  la 
vertu  elle-même  dépend  de  l'homme  seul,  et  que  tous  les 
autres  biens,  santé,  richesses,  gloire,  etc.,  n'entrent  pour  rien 
dans  l'essence  même  du  souverain  bien  qui  se  éonfond  avec 
la  vertu.  Ce  sont  là  des  choses  indifférentes  (àStàcpopa).  Mais 
comme  il  est  évident  qu'elles  valent  mieux  que  la  maladie, 
la  pauvreté,  l'obscurité,  etc.,  les  stoïciens  ne  pouvant  se 
résoudre  à  les  appeler  des  biens  leurs  dormaient  le  nom  de 
choses  préférables  (7rpor,Y(jLéva,  producta),  de  même  qu'ils  refu- 
saient le  nom  de  maux  à  leurs  contraires  et  se  contentaient 
de  les  appeler  des  non-préférables  (à7ro7rpoY)Y(xéva)  des  incon- 
vénients (incommoda). 
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De  là  encore,  pour  ceux  du  moins  des  stoïciens  qui  s'en 
tenaient  aux  principes  mêmes  de  l'École  et  les  poussaient 
jusqu'à  l'extrême  rigueur,  d'autres  paradoxes,  étudiés  par 
Cicéron  dans  un  ouvrage  spécial,  Paradoxa  Stoicorum  : 
«  L'homme  peut  être  par  lui-même  absolument  heureux;  la 
vertu  ne  comporte  pas  de  degré;  toutes  les  fautes  sont 
égales;  pas  de  milieu  entre  le  vice  et  la  vertu,  etc.  »  On  le 
voit,  point  de  progrès  moral  possible  :  l'idéal  stoïcien  est  un 
sommet  qu'on  atteint  tout  d'un  coup  ou  dont  on  reste  cons- 
tamment et  également  éloigné. 

Mais  ici  encore  la  rigueur  de  la  doctrine  devait  nécessaire- 
ment s'adoucir.  Nier  le  progrès  moral,  c'était  nier  la  réalité 
même,  heurter  de  front  le  jugement  populaire  et  la  conscience 
même  des  individus  :  ce  que  n'avait  pas  voulu  reconnaître 
ouvertement  l'orgueil  des  premiers  stoïciens,  le  bon  sens 
raisonné  des  successeurs  de  Zenon,  de  Cléanthe  et  de 
Chrysippe  ne  craignit  pas  de  l'affirmer. 

Diogène  de  Babylone  et  Antipater,  réagissant  contre  la 
doctrine  par  trop  formaliste  d'Ariston  de  Chio  qui  posait 
«  la  vertu  et  le  vice  en  dehors  des  actes  par  lesquels  elle 
s'exprime  i  »  et  la  faisait  consister  tout  entière  dans  l'inten- 
tion de  la  volonté,  ouvrirent  la  voie  à  Panétius  et  à  Posi- 
donius.  Ceux-ci  prirent  à  tâche  de  rendre  plus  accessible 
à  tous  la  morale  du  Portique. 

Le  sage  ne  fut  plus  cet  être  introuvable,  ce  phénomène 
extraordinaire,  ce  phénix  qui  ne  nait  que  tous  les  cinq  cents  ans 
et  dont  Hercule  seul  dans  l'antiquité  avait  été  la  vraie,  mais 
unique  réalisation.  C'est  un  homme  comme  les  autres,  qui, 
tout  en  suivant  la  raison  pour  guide,  ne  ferme  pas  les  yeux 
à  toute  autre  lumière  ;  qui  possède  la  vertu,  mais  ne  croit 
pas  l'avoir  trouvée  seulement  dans  un  isolement  orgueilleux 
et  un  mépris  hautain  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  ;  qui  ne 
détruit  point  la  partie  inférieure  de  sa  nature,  mais  la  contient 
et  la  dirige  ;  qui  n'exclut  pas  de  la  vraie  félicité  les  choses 
extérieures,  mais  en  fait  une  condition  réelle  de  sa  posses- 
sion ;  un  homme,  en  un  mot,  qui  reconnaît  et  accomplit  non 
seulement  un  dei-o/r  absolument  parfait  dicté  par  la  seule 
raison,  mais  toute  une  série  d'obligations  qui  constituent  les 
devoirs  moyens  et  qui  résultent  et  des  fonctions  mêmes  de  sa 
nature  et  de  la  possession  de  ces  choses  préférables  qu'un 
scrupule  exagéré  peut  seul  lui  interdire  d'appeler  des  biens. 

\.  Janet  et  SBAILLE3,  Histoirc  de  la  philos.,  p.  421. 
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C'est  à  cette  école  que  Cicéron  apprit  lo  stoïcisme  ;  rien 
d'étonnant,  par  conséquent,  que  cette  doctrine  n'olFre  pas  chez 
lui  Tapparonce  rude  et  sévère  sous  laquelle  on  se  la  figure 
ordinairement  et  avec  raison.  Le  de  Officiis  trace  les  devoirs 
du  sage  tel  que  l'ont  rêvé  Panétius  et  Posidonius,  à  cela  près 
que  Cicéron  fait  de  son  sage  un  romain  et  un  romain  de 
haute  naissance. 


IV.  —  Sources  du  de  Officiis. 

Cicéron  ne  s'est  pas  seulement  inspiré  de  Panétius  et  de 
Posidonius  ;  il  en  a  fait,  k  proprement  parler,  ses  modèles 
pour  la  plus  grande  partie  de  son  ouvrage.  Nous  nous  conten- 
terons, sur  cette  question  des  sources  du  de  Officiis,  de 
résumer  ici  les  conclusions  de  M.  Thiaucourt  dans  son  livre 
déjà  citéi.  Une  lettre  de  Cicéron  à  Atticus-  nous  donne 
d'ailleurs,  à  ce  sujet,  des  renseignements  assez  précis. 
«  Tout  ce  que  Panétius  a  écrit  sur  les  devoirs,  je  l'ai  ren- 
fermé en  deux  livres  :  son  ouvrage  en  a  trois.  Voici  la 
division  qu'il  indique  dès  le  début  :  toute  question  du  devoir 
est  triple.  D'abord  l'action  est-elle  en  soi  honnête  ou 
condamnable  ?  En  second  lieu  est-elle  utile  ou  nuisible  ? 
Enfin,  quelle  règle  suivre  si  l'on  ne  peut  accorder  l'honnête 

avec  l'utile? Panétius  a  traité  les  deux  premiers  points 

d'une  façon  brillante;  mais  il  annonce  le  troisième  et 
s'arrête  là.  Posidonius  a  rempli  la  lacune.  Je  fais  demander 
son  livre;  en  même  temps,  je  prie  Athenodorus  Calvus  de 
m'envoyer  le  sommaire  des  chapitres.  Il  a  consacré  un 
chapitre  aux  devoirs  relatifs  ou  de  circonstance.  »  M.  Thiau- 
court précise  plus  encore  ce  témoignage  de  l'auteur  lui-même. 

Des  trois  livres  dont  se  compose  le  de  Officiis,  les  deux 
premiers  sont  empruntés  au  Ilepl  y.aO-^xovtoç  de  Panétius; 
pour  la  fin  du  premier  livre  cependant,  Cicéron  aurait  eu 
pour  modèle  Posidonius;  pour  les  derniers  chapitres  du 
second,  Posidonius  ou  Athenodorus  Calvus.  Les  sources  du 
troisième  livre  sont  plus  difiiciles  à  découvrir  :  il  faut  sans 
doute  y  reconnaître  l'influence  de  Posidonius  ou  d'Athé- 
nodorus  Calvus  plutôt  que  celle  d'Hécaton. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Cicéron  ne  s'est  pas  contenté  de  traduire 

1.  Essai  sur  les  traités  phil.  de  Cicéron  etc.,  ch.  xii,  pp.  302-315, 

2.  Ad  Attic.  xvr,  11. 
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les  ouvrages  qu'il  avait  sous  les  yeux;  sa  facilité  d'assimilation 
était  trop  grande  pour  qu'il  se  réduisit  au  rôle  de  simple  in- 
terprète. On  dirait  qu'il  a  voulu  détruire  par  avance  cette  insi- 
nuation, car  il  dit  au  commencement  du  premier  livre  de  son 
Traité  1  :  «  Sequemur...  hac  in  quœstionepotissimum Stoicos,  non 
ut  interprètes,  sed  ut  solemus,  e  fontibus  eorum  judicio  arbitrioque 
nostro,  quantum  quoque  modo  videhitur  hauriemus.  » 

V.  —  Sujet,  dédicace  et  plan  du  de  Officiis. 

Un  autre  passage  de  lalettre'de  Cicéron  à  Atticus  que  nous 
avons  citée  plus  haut  nous  fait  connaître  à  la  fois  et  le  sujet 
du  livre  et  à  qui  Cicéron  le  destinait  :  «  Quant  au  titre,  je  ne 
doute  point  que  notre  offimCm  ne  réponde  au  y.aOr.y.ov  des  Grecs  ; 
mais  de  Officiis  est  une  expression  plus  pleine  :  j'adresse  l'ou- 
vrage à  mon  fils  :  il  m'a  paru  que  cela  convenait  assez2.  » 

Le  de  Officiis  traite  donc  de  cette  catégorie  de  devoirs, 
accessibles  à  tous,  communs,  comme  les  appelle  Cicéron^. 
de  ces  devoirs  moyens  *^  qui  avaient  pris  le  nom  de  y.aOrjy.ovTa 
et  qui,  dans  la  doctrine  adoucie  du  stoïcisme,  remplaçaient, 
sinon  en  droit,  du  moins  en  fait,  les  xaTopÔoSixaTa,  réservés 
au  sage  parfait  et  dont  la  perfection  même  rendait  à  peu 
près  impossible  l'existence.  Sans  doute  chaque  homme 
peut,  à  un  moment  donné  de  sa  vie,  pratiquer  le  devoir 
sous  la  dictée  de  sa  seule  raison  ;  mais  cette  rectitude  inter- 
mittente n'est  point,  au  sens  stoïcien  du  mot,  la  vertu.  La 
vertu  souveraine,  c'est  la  tension  continuelle  d'une  volonté 
droite  appliquée  au  bien  et  il  n'y  a  que  le  sage  parfait  qui 
puisse  soutenir  ainsi,  durant  toute  une  vie.  ce  prodigieux 
effort.  Les  autres  hommes  doivent  se  contenter  d'une  morale 
plus  humble,  d'une  vie  moins  parfaite,  d'une  vertu  plus 
humaine  en  un  mot.  C'est  cette  morale,  le  modèle  de  cette 
vie,  la  règle  de  cette  vertu  que  Cicéron  enseigne  à  son  fils 
Marcus  dans  le  de  Officiis. 

M.  Tullius  Cicéron  était  né  vers  la  fin  de  l'année  65  av.  J.-C.  ^. 
Doué  d'un  naturel  excellent,  d'un  esprit  distingué,  de  qua- 
lités militaires  peu  communes,  il  fit  concevoir  de  lui,  dans 

1.  De  Off.  I,  II,  6. 

2.  Cf.  Slip.,  p.  5. 

3.  De  Off.  I,  III,  8. 

4.  Jbid.  et  de  Off.  HI,  m,  14-15. 

5.  Ad  Mt.  I,  H. 
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sa  joimosse,  les  plus  brillanlcs  espérances.  A  Pharsale,  où 
il  commandait  un  escadron  de  cavalerie',  il  se  fit  remarquer 
par  sa  valeur  et  son  adresse.  Envoyé  à  Athènes  après  la 
mort  de  Pompée,  il  y  suivit  les  leçons  du  célèbre  péripa- 
léticien  Cratippc.  Il  eut  le  tort  de  se  laisser  un  moment 
distraire  de  ses  éludes  parles  plaisirs,  prodiguant  follement, 
pour  satisfaire  ses  goûts  légers  et  les  coupables  flatteries  du 
rhéteur  Gorgias,  l'argent  que  lui  envoyait  son  pèi-e.  Celui-ci 
intervint  et  blâma  son  lils,  qui  obtempéra  docilement  à  ses 
conseils.  Nous  croyons  qu'on  lira  volontiers,  sur  cette  époque 
de  la  vie  du  jeune  Cicéron,  quelques  passages  d'une  des 
deux  lettres  qui  nous  restent  de  lui  et  qui  toutes  deux  sont 
adressées  à  Tiron^. 

Cicero  F.  Tironi  suo  dulcissimo  sal. 

«  Gratos   tibi   optatosque  esse  qui    de   me   rumores 

alferuntur  non  dubito,  mi  dulcissime  Tiro;  proBStaboque  et 
enitar  ut  in  dies  magis  magisquo  heec  nascens  de  me 
duplicetur  opinio  :  quare  quod  polliceris  te  buccinatorem 
fore  existimationis  meae,  firme  id  constantique  animo  facias 
licet;  tantum  enim  mihi  dolorem  cruciatumque  attulerunt 
errata  setatis  mese,  ut  non  solum  animus  a  factis,  sed  aures 

quoque  a  commemoratione   abhorreant Quoniam  igitur 

tum  ex  me  doluisti,  nunc  ut  duplicetur  tuum  ex  me  gaudium 
preestabo.  Cratippo  me  scito  non  ut  discipulum,  sed  ut 
filium  esse  conjunctissimum;  nam  cum  audio  illum  libenter, 
tum  etiam  propriam  ejus  suavitatem  vehementer  amplector  : 
sum  totos  dies  cum  eo  noctisque  sœpenumero  partem  ;  exoro 
enim  ut  mecum  quam  saepissime  cœnet.  Hac  introducta 
consuetudine  ssepe  inscientibus  nobis  et  cœnantibus  obrepit 
sublataque  severitate  philosophiœ  humanissime  nobiscum 
jocatur.  Quare  da  operam  ut  hune  talem,  tam  jucundum, 
tam  excellentem  virum  videas  quam  primum.  Nam  quid 
ego  de  Bruttio  dicain  ?  Quem  nulle  tempore  a  me  patior 
discedere,  cujus  cum  frugi  severaque  est  vita,  tum  etiam 
jucundissima  convictio;  non  est  enim  sejunctus  jocus  a 
(ptXoXoY^a  et  quotidiana  o-ui^YiTïio-et.  Huic  ego  locum  in  proximo 
conduxi  et,    ut  possum,   ex  meis  angustiis  illius   sustente 

1.  De  OfTtc.  II,  XIII,  ib. 

2.  ^d  Fam.  XVf,  xxi.  On  trouvera  rette  lettre  tout  entière  annotée 
dans  l'excellent  Choix  de  Lettres  de  Cicéron,  public  par  M.  l'abbé  F.  Juet. 
(Collection  de  Y  Alliance,) 
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tenuitatem.  Prœterea  declamitare  greeco  apud  Cassium 
institui;  latine  autem  apud  Bruttium  exercer!  volo.  Utor 
familiaribiis  et  quotidianis  convictoribus,  quos  secum  Myti- 
lenis  Cratippus  adduxit,  hominibiis  et  doctis  et  illi  proba- 
tissimis.  Multum  enim  mecum  est  Epicrates,  princeps 
Atheniensium  et  Leonides  et  horiim  ceteri  similes.  Ta  aev 
o'jv  xa6'  f.aîî  -ioe.  De  Gorgia  autem  quod  mihi  scribis,  erat 
quidem  ille  in  quotidiana  declamatione  utilis,  sed  orania 
postposui,  dummodo  prœceptis  patris  parerem  ;  2'.appT,or,v 
enim  scripserat,  ut  eum  dimitterem  statim  :  tergiversari 
nolui,  ne  mea  nimia  -T-jrouor,  suspicionem  ei  aliquam  impor- 
taret;  deinde  illud  etiam  mihi  succurrebat,  grave  esse  me 
de  judicio  patris  judicare;  tuum  tamen  studium  et  consilium 
gratum  acceptumque  est  mihi...  Peto  a  te,  ut  quam  celerrime 
mihi  librarius  mittatur,  maxime  quidem  graecus;  multum 
mihi  enim  eripitur  operae  in  exscribendis  hypomnematis...  » 

Cette  lettre  témoigne  des  bonnes  dispositions  de  Marcus. 
Depuis  lors,  son  père  n'eut  plus  qu'à  se  louer  de  son  travail 
et  de  sa  conduite. 

Marcus  s'enrôla  dans  l'armée  de  Brutus;  après  Philippes, 
il  rejoignit  en  Sicile  Sextus  Pompée  et  bientôt  après  rentra  à 
Rome.  Auguste  fit  de  lui  un  augure,  puis  un  consul  (31).  L'an- 
née suivante  Marcus  fut  nommé  proconsul  d'Asie  ou  de  Syrie. 
Depuis  cette  époque  on  ne  trouve  plus  son  nom  dans  l'histoire. 

Plan  du  «  de  Officiis  ».  —  L'ouvrage  que  Cicéron  dédia  à 
son  fils  comprend,  nous  l'avons  vu.  trois  livres. 

Dans  le  premier,  Cicéron  parle  de  l'honnête  et  de  la  compa- 
raison des  choses  honnêtes  entre  elles  ; 

Dans  le  deuxième,  de  l'utile  et  de  la  comparaison  des 
choses  utiles  entre  elles  ; 

Dans  le  troisième,  il  compare  l'honnête  avec  l'utile. 

Coup  d'œil  sur  les  trois  livres  du  «  de  Officiis  ». —  Livre  I.  — 
Après  avoir,  dans  un  préambule,  exhorté  son  fils  à  pour- 
suivre ses  études  grecques  et  latines  et  lui  avoir  promis  une 
série  de  traités  destinés  à  l'aider  dans  ses  travaux,  Cicéron 
aborde  la  question  du  devoir,  comme  étant  de  toutes  la  plus 
importante.  Beaucoup  d'écoles  philosophiques  l'ont  étudiée 
et  résolue;  pour  lui,  il  suivra  sur  ce  point  la  doctrine  stoï- 
cienne, s'attachant  à  exposer  non  le  devoir  parfait  (y.aT6pôa)[ia) 
mais  seulement  les  devoirs  moyens  (y.aÔTi/.ov-ra).  Il  trace  le 
plan    de    l'ouvrage   et   étudiant  la   nature  raisonnable    de 
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Thomme,  il  y  découvre  quatre  sources  de  rhonnêle,  la  pru- 
dence, la  justice,  la  force  et  la  tempérance,  cà  chacune 
desquelles  correspond  une  classe  particulière  de  devoirs. 

Les  devoirs  relatifs  à  la  prudence  sont  réduits  à  deux 
préceptes  :  éviter  de  porter  un  jugement  irréfléchi  et  de 
consacrer  trop  de  temps  à  des  questions  obscures. 

La  justice  doit  être  complétée  par  la  bienfaisance  et  c'est 
sur  elles  que  reposent  les  sociétés  humaines.  La  justice 
ordonne  do  ne  nuire  à  personne;  de  ne  point  voler  le  bien 
d'autrui.  Il  y  a  deux  sortes  d'injustices  :  celle  que  l'on 
commet  soi-même  et  celle  qu'on  laisse  commettre,  alors 
qu'on  peut  s'y  opposer.  Les  causes  de  l'injustice  sont,  d'une 
part,  la  cupidité,  l'avarice,  le  désir  de  la  supériorité  et  des 
honneurs  ;  d'autre  part,  la  lâcheté,  la  paresse  et  l'égoïsme. 
La  bienfaisance  se  confond  avec  la  libéralité  ;  elle  ne  doit 
être  exercée  que  suivant  les  règles  de  la  justice  et  aussi 
suivant  les  liens  plus  ou  moins  étroits  qui  nous  rattachent 
aux  autres  hommes. 

La  force  d'âme  est  la  plus  brillante  de  toutes  les  vertus  et 
elle  n'est  une  vertu  qu'accompagnée  de  la  justice.  Elle  con- 
siste non  seulement  à  afl"ronter  courageusement  les  périls,  mais 
aussi  à  se  vaincre  soi-même.  Elle  n'appartient  pas  exclusive- 
ment aux  hommes  de  guerre  ;  ceux  qui  dirigent  les  affaires  inté- 
rieures de  l'État  trouvent  souvent  aussi  l'occasion  de  s'y  exer- 
cer. En  tout  il  faut,  quelles  que  soient  les  circonstances, 
pratiquer  la  justice,  éviter  la  violence  et  garder  la  modération. 

La  quatrième  source  de  l'honnête  à  laquelle  on  donne 
ordinairement  le  nom  de  tempérance,  comprend  encore  chez 
Cicéron,  le  respect  do  soi-même,  la  modestie  :  c'est  une  vertu 
complexe  qu'il  appelle  décorum  (xb  upéTiov).  Elle  est  l'accom- 
pagnement de  toutes  les  autres  vertus;  mais  elle  est  aussi 
une  vertu  à  part  et  consiste,  soit  dans  le  développement-  de 
notre  personnalité  générale  et  individuelle,  imposée  par  les 
circonstances  ou  choisie  librement  par  nous-mêmes,  soit 
dans  cette  décence  extérieure,  dans  cet  à-propos  que  nous 
devons  rechercher  en  tout  et  toujours. 

Le  livre  se  termine  par  une  comparaison  des  devoirs  de 
l'honnête,  où  Cicéron  donne  la  préférence  à  la  vie  pratique 
sur  la  vie  contemplative  et  où  il  trace  l'ordre  de  nos  obliga- 
tions envers  la  divinité,  d'abord,  puis  envers  nos  parents  et 
envers  les  autres  hommes. 

Livre  IL  —  Dans  le  préambule  du  deuxième  livre,  Cicéron 
déplore  les  loisirs  forcés  auxquels  il  est  condamné  et  fait  de  la 
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philosophie  un  magnifique  éloge.  Abordant  ensuite  l'étude  des 
devoirs  de  l'utile,  qu'il  ne  faut  pas  séparer  de  l'honnête,  il  fait 
voir  qu'ils  ont  pour  fondement  la  sociabilité  humaine.  L'homme 
est  àl'homme l'être  le  plus  utile;  mais  ilpeutaussiluinuireplus 
que  tout  autre.  Aussi  doit-on  se  concilier  les  autres  hommes  et 
s'en  faire  des  auxiliaires.  Il  ne  s'agit  pas  de  se  faire  craindre  de 
la  multitude,  mais  d'obtenir  son  amour  par  des  bienfaits  ou  du 
moins  de  la  bienveillance,  sa  confiance  par  la  prudence  et  la 
justice,  son  admiration  et  son  respect  par  de  nobles  et  émi- 
nentes  qualités  et  en  particulier  par  l'éloquence.  Cicéron  ap- 
puie par  des  exemples  ces  différentes  considérations  et  les 
complète  par  un  certain  nombre  de  préceptes  particuliers. 

Une  comparaison  superficielle  des  avantages  du  corps  avec 
les  biens  extérieurs  et  des  avantages  corporels  entre  eux 
ainsi  que  des  biens  extérieurs  entre  eux  clôt  le  deuxième 
livre,  auquel  une  anecdote  empruntée  à  la  vie  du  vieux 
Caton  ne  donne  pas  de  véritable  conclusion. 

Livj'e  III.  —  Le  troisième  livre  est,  à  vrai  dire,  réfractaire 
à  l'analyse.  Après  un  nouveau  préambule  semblable  à  celui 
du  deuxième  livre,  Cicéron  pose  en  principe  que  l'utile  ne 
saurait  jamais  être  en  conflit  réel  avec  l'honnête.  L'honnête 
est  le  seul  bien;  ce  qui  est  un  bien  est  utile;  doncl'honnète 
est  toujours  utile.  A  l'appui  de  sa  thèse,  sur  l'énoncé  de 
laquelle  il  revient  sans  cesse,  Cicéron  cite  un  grand  nombre 
de  faits  et  se  pose  des  cas  de  conscience  qu'il  résout  toujours 
par  le  principe  précédemment  énoncé. 

La  conclusion  de  tout  l'ouvrage  est  un  envoi  éloquent  à 
Marcus,  où  Cicéron  laisse  voir  l'amour  qu'il  porte  tout  à  la 
fois  et  à  sa  patrie  et  à  son  fils. 

C'est  d'ailleurs  le  double  sentiment  qui  perce  dans  tout 
le  de  Officiis  et  dont  il  faut  tenir  compte  si  l'on  veut  en 
apprécier  avec  équité  le  plan  et  les  doctrines. 


VL  —  Appréciation  générale  du  de  Officiis. 

Le  de  Officiis  est  un  beau  livre  de  morale;  c'est  un  chef- 
d'œuvre,  si  l'on  veut;  mais  l'admiration  qu'il  mérite  ne 
doit  point  faire  oublier  et  ses  lacunes  et  ses  défauts. 

Cicéron,  d'abord,  ne  s'y  montre  pas  original.  Mais  comme 
il  en  a  fait  lui-même  l'aveu  (nous  l'avons  constaté  i),  nous  nous 

1.  Cf.  sup.,  p.  7. 
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garderons  d'insister  sur  ce  point.  Il  aurait  pii,  du  moins,  mieux 
remplir  son  programme,  garder  dans  les  développements  les 
proi)ortion8  voulues,  ne  point  se  tourner  si  vite  vers  les  ques- 
tions ])ratiques,  faire  précéder  les  règles  particulières  de  la 
morale  d'une  théorie  du  devoir  lui-même  et  terminer  par 
l'exposé  de  la  sanction  qui  attend,  dans  une  autre  vie,  ceux 
qui  ont  en  celle-ci  satisfait  ou  renoncé  à  leurs  obligations. 

Au  lieu  de  cela,  le  de  Officiis  manque  de  base  et  de 
couronnement;  certains  points  se  trouvent  négligés  :  le 
chapitre  consacré  à  la  prudence,  par  exemple,  n'offre  ni 
ampleur,  ni  i)rofondeur  ;  d'autres,  au  contraire,  comme 
certains  développements  relatifs  à  l'éloquence,  à  la  libéra- 
lité, reparaissent  en  plusieurs  endroits  de  l'ouvrage.  Cicéron 
n'évite  pas  tout  à  fait  le  reproche  qu'il  se  plait  à  adresser  à 
Panétius;  car  s'il  essaie  de  compléter  son  traité  par  la 
comparaison  des  choses  honnêtes  et  des  choses  utiles  entre 
elles,  il  le  fait,  on  le  croirait,  par  manière  d'acquit  et  sans 
paraître  y  attacher  grande  importance. 

Et  puis,  certaines  lacunes  y  sont  par  trop  apparentes.  On 
attendrait,  dans  un  livre  sur  les  Devoirs,  un  exposé  complet 
de  toutes  nos  obligations,  à  commencer  par  nos  devoirs 
envers  Dieu.  Or  sur  cette  question,  Cicéron  est  à  peu  près 
muet.  S'il  laisse  une  place  à  la  religion  dans  sa  morale,  il 
la  lui  fait  bien  petite  ;  s'il  y  parle  des  dieux,  c'est  plutôt  de  la 
tête  que  du  cœur;  il  obéit  moins  à  un  sentiment  qu'à  une 
coutume  ;  et  d'ailleurs,  il  en  parle  si  peu  !  et  quelquefois  si 
mal!  puisqu'il  va  jusqu'à  dire^  que  la  colère  des  dieux  n'est 
qu'un  vain  mot  :  nulla  est. 

De  nos  devoirs  envers  les  autres  hommes  Cicéron  a  une 
idée  haute  et  exacte.  Nous  sommes  unis  par  des  liens  formés 
par  la  nature  :  gardons-nous  de  les  briser  ou  seulement  de 
les  détendre.  Mais  pourquoi  ne  pas  insister  davantage  sur 
les  devoirs  de  famille?  Pourquoi  absorber  toutes  les  autres 
affections  dans  celles  de  l'État?  Pourquoi?  sinon  parce  que 
Cicéron  ne  voit  dans  son  fils,  auquel  il  destine  son  ouvrage, 
que  le  futur  citoyen,  que  le  futur  consul  et  que  s'il  aime 
son  cher  Marcus,  il  lui  a  voué  une  affection  d'autant  plus 
grande  qu'il  espère  trouver  un  jour  en  lui  un  défenseur  de 
la  République  et  de  la  liberté  romaine  !  Sur  la  question  du 
pardon  des  injures,  la  morale  de  Cicéron  n'est  pas  bien 
déterminée  ;  il  hésite,  il  tâtonne,  il  ne  sait  au  juste  à  quoi 

1.  De  Off.  m,  XXXIX.  104. 
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s'en  tenir  :  combien  plus  clair  est  l'Evangile  qui  nous 
ordonne  de  pardonner  à  tous  nos  ennemis  et  toujours  !  On 
eût  aimé  aussi  voir  Cicéron  étudier  théoriquement  Torigine 
du  droit  de  propriété,  au  lieu  de  se  borner  à  une  énumé- 
ration,  d'ailleurs  incomplète,  des  titres  à  la  possession 
légitime  que  reconnaît  le  droit  romain.  Il  est  trop  bref  encore 
sur  les  devoirs  envers  les  esclaves,  que  la  doctrine  stoïcienne 
avait  commencé  pourtant  à  réhabiliter  :  sa  morale,  ici.  se 
résume  en  quatre  mots  d'une  éloquente  sécheresse  :  operam 
exigendam,  justa  prœhenda. 

Des  questions  importantes  de  morale  personnelle  —  celle 
du  suicide  en  particulier  —  auraient  pu  trouver  place  dans 
le  de  Officus;  elles  en  sont  à  peu  près  absentes,  tandis  que 
d'autres,  les  règles  de  la  bienséance  et  du  bon  ton,  par 
exemple,  y  sont  au  contraire  longuement  développées. 

Le  point  de  vue  de  Cicéron  est,  de  plus,  trop  exclusif.  On 
a  dit  avec  raison  que  le  de  Officiis  est  le  livre  «  des  can- 
didats à  la  préture  »  et  «  des  aspirants  au  consulat.  »  Sans 
doute  nous  ne  devons  pas  demander  à  Cicéron  autre  chose 
que  ce  qu'il  a  prétendu  nous  donner;  si  pourtant  il  avait 
visé  non  seulement  les  Romains,  non  seulement  son  fils 
Marcus,  mais  l'humanité  tout  entière,  mais  l'homme  et  sa 
nature  raisonnable,  il  aurait  introduit  dans  son  ouvrage  bien 
des  idées,  bien  des  considérations,  que  la  destination  spé- 
ciale du  de  Officiis  lui  a  fait  perdre  de  vue. 

Mais  laissons  ces  critiques  et  reconnaissons  la  portée 
morale,  l'élévation  de  pensée,  la  richesse  de  développement, 
l'ampleur  oratoire,  la  finesse  d'observation  que  Cicéron  a 
déployées  dans  son  livre.  C'est  qu'il  y  parle  avec  toute  son 
âme  ;  qu'il  y  met  au  service  de  la  vertu,  de  ses  sentiments 
patriotiques,  de  son  amour  paternel,  le  génie  dont  il  était 
doué,  l'expérience  qu'il  avait  acquise  et  son  talent  d'orateur 
qui  trouvait  dans  son  honnêteté  même  sa  source  la  plus 
pure.  Quelles  belles  considérations  sur  la  nature  de  l'homme, 
sur  son  amour  instinctif  du  vrai,  sur  les  liens  puissants, 
qui  unissent  l'immense  famille  humaine,  sur  les  devoirs  des 
citoyens  envers  leur  patrie,  sur  la  force  d'àme  qu'il  faut 
déployer  au  service  de  l'État!  Quelles  remarques  fines  et 
judicieuses  relatives  à  ces  mille  détails  de  la  vie  pratique, 
négligeables  en  apparence  et  en  réalité  si  importants  ! 

La  République  est  plus  originale;  les  Lois  plus  romaines; 
les  Académiques  plus  subtils;  le  de  Finibus  plus  harmonieux 
et  plus  complet  ;  les  Tusculanes  plus  oratoires  ;  le  de  Natura  deo- 
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rum  et  le  de  Divinatione  thùologiquement  plus  hardis  et  plus  té- 
méraires 1  ;  le  rfe  Officiis  est  avant  tout  le  livre  d'un  honnête  homme 
dont  les  doctrines  ont  reçu  de  la  vie  et  de  la  mort  môme  de 
Cicéron  leur  plus  noble  et  leur  plus  éclatante  confirmation. 

Rien  d'étonnant  que  ce  livre  ait  toujours  joui  de  la  laveur 
publique.  Déjà  Pline  l'Ancien  disait  de  plusieurs  traités  de 
Cicéron  et  du  de  Officiis  en  particulier  :  Volumina  discenda, 
non  modo  in  manibus  habenda  quotidie. 

Saint  Ambroise  l'avait  en  particulière  estime.  Il  composa, 
sur  le  modèle  du  livre  de  Cicéron  un  de  Officiis  destiné  aux 
jeunes  clercs.  Sans  doute,  il  illumine  les  préceptes  de 
Cicéron  des  clartés  de  la  révélation;  il  les  complète  selon 
le  but  qu'il  se  proposait  lui-même;  mais  il  en  retrace  le  plan 
et  il  en  transcrit  souvent  les  propres  expressions. 

Érasme,  qui  avait  tenu  à  honneur  de  publier  lui-même  le  de 
Officiis  de  saint  Ambroise,  devait  goiîter  celui  de  Cicéron,  lui 
qui  dans  sa  préface  des  Tusculanes  ne  craint  pas  de  dire  :  «Je  ne 
sais  point  ce  qu'éprouvent  les  autres  enlisant  Cicéron;  mais 
je  sais  bien  que  toutes  les  fois  qu'il  m'arrive  de  le  lire  (ce  que 
je  fais  souvent),  il  me  semble  que  l'esprit  qui  a  pu  produire 
de  si  beaux  ouvrages  renfermait  quelque  chose  de  divin.  » 

M.  J.-V.  Leclerc  qui  cite  ce  passage  ajoute  :  «  Louis  XII, 
roi  de  France,  faisait,  dit  Naudé,  un  grand  estât  des  Commen- 
taires de  César  et  des  Livres  de  Cicéron  traitant  du  Devoir  d'un 
chascun  en  sa  vocation.  » 

«  On  dit  que  le  Dauphin  de  France,  mort  en  1765,  avait 
beaucoup  d'estime  pour  ce  chef-d'œuvre  de  philosophie 
morale  et  que  dans  la  bibliothèque  de  Louis  XVI,  son  fils, 
on  conservait  un  exemplaire  de  Cicéron  (édition  de  l'abbé 
d'Olivet)  où  le  traité  de  Officiis  était  chargé  de  notes  margi- 
nales de  la  main  du  Dauphin.  » 

Une  preuve  irrécusable  de  la  vogue  qu'obtint  dans  le 
monde  moderne  ce  livre  de  Cicéron,  que  Montaigne  appelait 
(  le  bréviaire  de  l'honnête  homme  romain  au  I"  siècle  avant 
J.-C.  »,  c'est  que  plus  de  260  éditions  en  furent  publiées 
jusqu'au  commencement  du  xix*  siècle. 

Depuis,  le  de  Officiis  a  trouvé  des  admirateurs  dans  tout 
ceux  qui  en  ont  étudié  les  doctrines.  Ce  livre,  dit  M.  de  Sacy, 
«  restera  l'ouvrage  de  morale  civile  et  politique  le  plus 
parfait  qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes.  Après  deux 

1.  A.  Desjardins.  Les  Devoirs,  Conclusion,  pp.  420  sqq.  —  OEuvres 
compl.  de  Cicéron,  t.  xxxiii,  Préf.  p.  13. 


INTRODUCTION.  25 

mille  ans,  tout  y  est  encore  vrai  et  praticable  comme  le  jour 
même  où  Cicéron  l'écrivait.  »  On  peut,  réserves  faites,  souscrire 
à  ce  jugement.  On  sent,  en  effet,  dans  cet  ouvrage,  vibrer  la 
grande  âme  de  Cicéron  et  l'on  se  prend  à  regretter  qu'une 
âme  comme  celle-là  n'ait  pu  voir  briller  la  lumière  de 
l'Évangile,  qu'elle  n'ait  point  entendu  prêcher  ni  vu  pratiquer 
la  morale  chrétienne.  Cicéron,  sans  doute,  s'élève  moins 
haut  que  Platon;  il  n'a  pas  d'Aristote  la  rigueur  scien- 
tifique ;  mais  il  a  su  trouver  au  milieu  des  agitations  de  la 
vie  politique  assez  de  temps  et  de  courage  pour  consigner 
dans  un  livre  immortel  les  principes  d'une  morale  élevée 
qui  font  d'un  homme  un  honnête  homme,  et  d'un  honnête 
homme  un  bon  citoyen.  Il  avait  raison:  c'était  un  présent  de 
grand  prix  qu'il  faisait  à  son  fils  :  Habes  a  pâtre  munus, 
Marce  fili,  mea  quidem  sententia  magnum  M  et  la  postérité  a 
ratifié  le  jugement  qu'il  portait  lui-même  sur  la  dernière  et 
non  la  moins  belle  de  ses  œuvres  philosophiques. 

Après  avoir  si  bien  parlé  du  devoir,  il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  faire  le  sien  et  à  mourir  pour  la  cause  de  la 
République  qu'il  avait  tant  aimée  et  si  bien  défendue 
jusqu'à  la  fin. 

C.  D. 

Petit  séminaire  de  Glorieux,  près  Verdun.  Mai  1893. 


1.  De  Offic.  III,  xsxiii,  121. 


Le  texte  de  la  présente  édition  est,  à  part  quelques 
variantes  peu  importantes,  celui  de  l'édition  récente  de 
M.  Sabbadini  (/  tre  libri  de  Olïiciis  diM.  Tullio  Cicérone,  commen- 
tati  da  Remigio  Sabbadini.  Torino,  Ermanno  Loescher,  1889). 
Nous  nous  sommes  servis  aussi  des  deux  éditions  de  G.  F.  W. 
Mûller  (Teubner,  Leipsick,  1882),  et  de  Otto  Heine  (Weidman, 
Berlin,  1885),  et  de  l'excellente  édition  classique  du  premier 
livre  que  M.  Eugène  Maillet  a  donnée  à  la  librairie  Belin. 

Nous  n'avons  pas  insisté  sur  les  remarques  gramma- 
ticales; mais  nous  avons  pensé  que  les  détails  philoso- 
phiques et  historiques  ne  seraient  jamais  trop  abondants 
pour  l'entière  compréhension  du  texte  par  ceux  à  qui  ce 
livre  est  destiné.  Nous  avons  dû  nous  borner  cependant  : 
si  l'on  nous  reproche  de  ne  l'avoir  point  fait  assez,  nous 
aurons  pour  excuse  le  désir  d'être  utile,  si  peu  que  ce  soit, 
aux  élèves  de  philosophie.  Puisse  ce  désir  être  réalisé  ! 


M.    T.    GIGERONIS 

AD    M.    FILIUM 

DE     OFFICIIS 

LIBER  PRIMUS 


PROŒMIUM* 


Cicéron  exhorte  son  fils  Marcus  à  profiter  de  son  séjour  à  Athènes 
et  des  leçons  de  Cratippe  ;  —  à  faire  marcher  de  front  les  études 
grecques  et  latines  ;  —  à  lire  ses  écrits  oratoires  et  philosophiques. 
—  Platon  comparé  à  Démosthène,  Aristote  à  Isocrate. 

I.  —  1.  Quamquam  te,  Marce  fili,  annum  jam  audientem 
Cratippum^,  idque  Athenis^,  abundare  oportet  praeceptis 
institutisque^   philosophiae    propter    summam  et    doctoris 


*  Nous  empruntons  à  l'édition  de 
M.  Maillet  la  division  du  i" livre 
du  de  Officiis  en  un  préambule  et 
six  parties. 

I. —  l.Cra^î/)/)?/m. Cratippe  était 
à  ce  moment  le  chef  de  l'école  pé- 
ripatéticienne à  Athènes.  Cicéron, 
avec  qui  il  était  lié,  fait  grand 
cas  de  sa  doctrine  et  de  son 
caractère.  De  Divin.  I,  m,  5.  Fami- 
liaris  noster  quem  ego  parem 
summis  Peripateticis  jttdico.  An 
commencement  du  IIP  livre  du  de 
Offrais  (III,  II,  5)  il  lui  donne  le 
titre  de  princeps  hujus  memorix 


philosophorum.  Cratippe  avait 
écrit  sur  la  divination  et  Cicéron 
discute  quelques-unes  de  ses  opi- 
nions dans  le  2*  livre  du  de 
Divinatione. 

2.  Idque  Athenis.  Athènes  était 
alors  le  rendez-vous  des  jeunes 
Romains  qui  désiraient  se  perfec- 
tionner dans  la  culture  de  la 
philosophie.  Les  successeurs  de 
Platon,  d'Aristote,  d'Epicure  et 
de  Zenon  y  exposaient,  en  la 
dénaturant  plus  ou  moins,  la 
doctrine  des  maîtres. 

3.  Pr^ceptis  institutisque.  Ces 
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aiictoritatem  et  iirbis,  quorum  alter  te  scientia  augere 
potcst,  altéra  exemplis',  tamen,  ut'»  ipsc  ad  meam  utilita- 
teni  semper  cuni  Grœcis  Latina  conjunxi^'  neque  id  in  phi- 
losophia  solum,  sed  etiam  in  dicendi  exercitatione  fcci, 
idem  tibi  censeo  faciendum,  ut  par  sis  in  utrius([ue  ora- 
tionis  facultate.  Quam  quidem  ad  rem  "^  nos,  ut  videmur, 
magnum  attulimus  adjumentum  hominibus  nostris,  ut  non 
modo  Gmccarum  litterarum  rudes,  sed  etiam  docti  ali- 
quantum  se  arbitrentur  adeptos  et  ad  dicendum  et  ad  judi- 
candum^. 

2.  Quam  ob  rem  disces  tu  quidem  a  principe  hujus 
aîtatis  philosophorum,  et  disces  quam  diu  voles;  tam  diu 
autem  velle  debebis,  quoad  te  quantum  proficias  non  pseni- 
tebit  ;  sed  tamen  nostra  legens  non  multum  a  Peripateticis 
dissidentia^,  quoniam  utrique  Socratici  et  Platonici  volu- 
mus  esse,  de  rébus  ipsis  utere  tuo  judicio,  —  nihil  enim 


deux  mots  résument  renseigne- 
ment philosophique  tout  entiei'. 
la  théorie  et  la  pratique.  C'est 
une  manière  de  parler  assez  fré- 
quente dans  Cicéron.  Cf.  De  Amie 
IV,  IR.  Magnam  Grseciam...  insti- 
tutis  et  prceceptis  suis  eriidierunt. 

4.  Scientia — exemplis.  La  pra- 
tique, en  ell'et,  vient,  dans  les 
questions  philosophiques  surtout, 
soutenir  la  théorie  et  lui  donner 
plus  de  relief. 

5.  Ut...  idem.  Anacoluthe.  On 
attendrait  sic,  ou  ita  après  nt. 
Le  sens  est  cAah' .  De Le(j .  ir,vi,  14. 
Sed  ut  vir  doctissimus  fecit  Plato 
—  idcîïi  mihi  credo  esse  facien- 
dum . 

6.  Cum  Grsecis  Latina  con- 
junxi.  Cicéron  avait  discuté  et 
écrit  en  grec  sur  des  questions 
de  philosophie  et  il  rappelle  dans 
]e  Brutus,  XC,  310,  ses  exercices 
oratoires  dans  la  langue  de  Déraos- 
thène.  Commentabar  declamitans 
...  idque  faciebam  multum  etiam 
latine,  sed  (jrœce  ssepius. 


7.  Quam  quidem  ad  rem.  «  Et 
sous  ce  rapport.  »  Il  s'agit 
surtout  des  ouvrages  philosophi- 
ques et  oratoires  écrits  en  latin 
par  Cicéron. 

8.  Ad  dicendum  et  adjudican- 
dum.  La  rhétorique  apprend  à 
bien  parler,  la  philosophie  à 
bien  juger.  Cicéron  sait  très  bien 
([u'il  est  le  premier  orateur  de 
Rome  ;  il  a  Tambition  d'en  être 
aussi  le  plus    grand    philosophe. 

9.  Dissidentia.  Quelques  philo- 
sophes, entre  autres  Antiochus,  le 
maître  de  Cicéron,  ne  voyaient  que 
des  nuances  entre  la  philosophie 
pratique  des  platoniciens  et  celle 
des  péripatéticiens.  Cicéron.  dont 
l'esprit  n'était  rien  moins  qu'ex- 
clusif avait  bien  entendu  faire 
sienne  cette  théorie.  Il  va  même 
jusqu'à  n'admettre  que  des  diffé- 
rences secondaires  entre  la  morale 
stoïcienne  et  la  morale  péripaté- 
ticienne. Dans  le  de  Leg.,  I,  xx, 
54,  il  prétend  qu'on  peut  concilier 
aussi  l'Académie  et  le  Portique, 
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impedio,  —  orationem  autem  Latinam  efïïcies  profecto 
legendis  nostris^^  pleniorem.  Nec  vero  hoc  arroganter  dic- 
tum  existimari  velim.  Nam  philosopliandi  scientiam  conce- 
dens  raultis,  quod  est  oratoris  proprium,  apte,  distincte, 
ornate  dicere^',  qiioniam  in  eo  studio  œtatem  consumpsi, 
si  id  mihi  assumo,  videor  id  meo  jure  qiiodam  modo  vindi- 
care. 

3.  Quam  ob  rem  magnopere  te  hortor,  mi  Cicero,  ut  non 
solum  orationes  meas,  sed  hos  etiam  de  philosophialibros, 
qui  jam  illis  fere  se  œquarunt,  studiose  legas.  Vis  enim 
major  in  illis  dicendi,  sed  hoc  quoque  colendum  est  aequa- 
bile  et  temperatum  orationis  genus'2.  Et  id  quidem  nemini 
video  Grsecorum  adhuc  contigisse,  ut  idem  utroque  in  gé- 
nère elaboraret  sequereturque  et  illud  foreuse  dicendi  et 
hoc  quietum  disputandi  '-^  genus,  nisi  forte  Demetrius  Pha- 
lereus^^  in  hoc  numéro  haberi  potest,  disputator  subtilis, 
orator  parum  vehemens,    dulcis  tamen,  ut  Theophrasti^"^ 


10.  Legendis  nostris.  Cicéron 
avait  déjà  dit  nostra  legens.  Il 
insiste  sans  crainte  de  se  répéter. 

1 1 .  Philosophandi  scientiam . . . 
dicere.  Cicéron  oppose  ici  les 
recherches  philosophiques  et  l'art 
oratoire  et  prétend  avec  raison 
exceller  dans  celui-ci  et  non  dans 
celles-là.  Il  se  connaît  bien.  Pour 
la  facilité  d'assimilation,  aucun,  si- 
non peut-être  M. Cousin, qui  lui  res- 
semble encore  par  son  talent  d'ex- 
position, ne  l'a  égalé  ;  mais  il  n'est 
pas  véritablement  philosophe,  il 
est  orateur.  Apte  se  rapporte  à 
l'harmonieuse  disposition  des  pé- 
riodes ;  distincte,  au  balancement 
de  leurs  différentes  parties  ;  ornate 
à  la  convenance,  à  l'art  du  discours. 

12.  jEquahile  et  temperatum. 
Cicéron  oppose  encore  dans 
VOrator,  xix,  62,  le  style  des 
philosophes  et  celui  des  orateurs 
et  l'on  retrouve  souvent  chez  lui 
cette  tendance  à  faire  de  la  philo- 
sophie un  genus  orationis. 


13.  Dicere.  se  dit  proprement 
de  l'orateur;  disputare.  du  philo- 
sophe qui  expose,  examine  et  pèse 
une  doctrine.  Cf.  i/î/".  XXXVII,  132 
l'opposition  entre  contentio  et 
sermo. 

14.  Démétrius  de  Phalère  se  fit 
remarquer  plus  comme  homme 
d'Etat  et  comme  orateur  que  com- 
me philosophe.  Sous  Cassandre,  il 
gouverna  Athènes  (.317-307  av. 
J.-C.)  Les  Athéniens, dit-on. lui  au- 
raient élevé  360  statues.  Chassé 
par  Démétrius  Poliorcète,  il  s'en- 
fuit en  Egypte  et  y  mourut  en 
283.  C'est  sur  ses  conseils  que 
Ptolémée  Lagus  édifia  la  fameuse 
Bibliothèque  et  fit  entreprendre  la 
traduction  des  Livres  de  la  Bible, 
dite  des  Septante.  Cf.  Brutus. 
IX,  37. 

15.  Theophrastus.  Théophraste, 
élève  et  successeur  d'Aristote. 
Brut.  XXXI.  121.  Quis  Aristotele 
nervosior,  Theophrasto  dulcior  ? 
Orat.  XIX,  62.  Theophrastus  divi- 
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discipulum  possis  agnoscere.  Nos  autem  quantum  in  utroque 
profecerimus,  aliorum  sit  judiciiini,  utrumque  ccrte  secuti 
sumus. 

4.  Equidem  et  Platoncm  cxistimo,  si  gemis  forense 
dicendi  tractare  voluisset,  gravissime  et  copiosissime 
potuisse  dicere,  et  Demosthenem^f',  si  illa  quœ  a  Platone 
didicerat  tenuisset  et  ])r<)nuntiare  voluisset,  ornate  splen- 
didcque  facere  potuisse.  Eodemque  modo  de  Aristotele  et 
Isocrate  judico,  quorum  uterque  suo  studio  delectatus  con- 
tenipsit  alterum. 


PARS   PRIMA 


De    natura    et    partibus    honestl. 
II-V 

La  question  des  devoirs  est  au  premier  rang  par  son  importance  et 
son  étendue.  • —  Tous  les  philosophes  la  traitent. —  Cicéron  suivra 
sur  ce  point  les  stoïciens.  —  Il  annonce  une  définition  du  devoir. 

II.  —  Scd  cum  statuissem  scribere  ad   te  aliquid   hoc 
tempore,  multa  posthac^,  ab  eo  ordiri  maxime  volui  quod 


nitate  loquendi  nomen  invenit.  On 
connaît  ses  Caractères  ('Hôixol 
yapaxTYJpeç)  traduits  par  La 
Bruyère. 

16.  Que  Démosthène  ait  été 
l'auditeur  et  l'élève  de  Platon, 
Plutarque  {Vie  de  Démosthène, 
5)  le  raconte  d'après  un  rensei- 
gnement peu  sûr  donné  par  Her- 
mippc.  Cicéron  {Or.  iv,  15)  admet 


aussi  cette  tradition  ;  mais  les 
lettres  de  Démosthène  qu'il  pos- 
sédait, comme  celles  qui  nous  sont 
parvenues,  du  reste,  ne  sont  rien 
moins  qu'authentiques. 

II. —  1.  Multa  posthac.  Quels 
devaient  être  ces  ouvrages  de  phi- 
losophie ?  On  ne  saurait  le  dire  :  la 
mort  violente  de  Cicéron  est  venue 
l'empêcher  de  réaliser  son  projet. 
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et  îetati  tuae  esset  aptissimum^  et  auctoritati  raeœ.  Namcum 
milita  sint  in  philosophia  et  gravia  et  utilia  accurate  co- 
pioseque  a  philosophis  disputata,  latissime  patere^  viden- 
tur  ea  quse  de  offîciis  tradita  ab  illis  et  prsecepta  siint. 
Nulla  enim  vit?e  pars  neque  publicis  neque  privatis,  neque 
forensibus  neque  domesticis  in  rébus,  neque  si  tecum  agas 
quid,  neque  si  cum  altero  contrahas,  vacare  ofïicio  potest, 
in  eoque  et  colendo  sita  vitse  est  honestas  oranis  et  negli- 
gendo  turpitudo. 

•  5.  Atque  hœc  quidem  quaestio  communis-^  est  omnium 
philosophorum.  Quis  est  enim  qui  nuUis  offîcii  prseceptis 
tradendis  philosophum  se  audeat  dicere  ?  Sed  sunt  non 
nullœ^  disciplina;  quae  propositis  bonorum  et  malorum  fini- 
bus  •»  offîcium  omne'  pervertant.  Nam  qui  summum  bonum 


2.Aptissimum.  Rien  ne  pouvait 
mieux  convenir  aux  besoins  du 
jeune  Cice'ron  qu'un  traité  des 
Devoirs  et  personne  n'était  plus  à 
même  que  son  père,  resté  cons- 
tamment honnête  homme  au  milieu 
des  incertitudes  de  sa  pensée,  des 
irrésolutions  de  sa  volonté  et  des 
luttes  des  partis,  de  lui  donner 
alors  des  conseils  de  morale  pra- 
tique. 

3.  Latissime  pafere. Tout  évi- 
demment dans  la  iTOîe  philosophie 
est  sérieux  et  utile  :  mais  les  spé- 
culations ne  conviennent  qu'à  un 
petit  nombre  :  la  morale  au  con- 
traire —  quœ  de  officiis  tradita  — 
regarde  tout  le  monde  et  trouve 
partout  son  application.  Cicéron 
va  le  montrer. 

4.  Communis.  Une  doctrine 
philosophique,  en  effet,  qui 
n'aurait  pas  de  morale  serait  un 
arbre  sans  fruits.  La  théorie  doit 
conduire  à  la  pratique,  la  science 
à  l'action. 

b.Non  nullœ  disciplinse  .Cicéron 
en  cit«  trois.  De  fin.  IL  xi.  35. 
Ita  très  sunt  fines  ejcpertes  hone- 


statis,  unus  Aristippivel  Epicuri 
alter  Hxeronymi,  Carneadis  ter- 
tius.  —  Aristippe  fondateur  de 
l'école  de  Cyrène  et  partisan  de 
la  morale  du  plaisir.  Epicure 
(342-270;  établit  entre  le  plaisir 
en  repos  et  le  plaisir  en  mouve- 
ment une  distinction  profonde  qui 
épure  l'hédonisme.  ràTapa;''a. pour 
Epicure,  est  le  fruit  non  des  plai- 
sirs du  corps,  mais  de  la  vertu. 
Hiéronyme  de  Rhodes,  philosophe 
péripatéticien.met  le  plaisir  dans 
ïindolentia.  De  fin.  IL  v.  16. 
Hieronymus,  qui  censet  summum 
bonum  esse  sine  molestia  vivere. 
Carnéade  de  Cyrène,  fondateur  de 
la  Nouvelle  Académie,  plaçait  le 
souverain  bien  dans  la  satisfaction 
des  instincts  primitifs  de  la  nature 
^-■L  TtGôJTa  xatà  ^•Jn'.u].  ''Cf. 
Martha.  Etudes  morales  sur  l'an- 
tiquité :  Carnéade  à  Rome. 

6.  Propositis  bonorum  et  malo- 
rum finibus.  «  Par  l'exposé  de 
leur  théorie  sur  le  souverain  bien 
et  le  souverain  mal.  » 

7.  Officium  omne.  «  Toute 
espèce  de  devoirs.  ». 
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sic  instituit,  ni  nihil  habeat  cum  virtutcconjunctum^,  idque 
suis  coinmodis,  non  honcstate  nictitiir,  hic,  si  sibi  ipse  con- 
sentiat  et  non  interdum  naturœ  bonitate  vincatur,  neque 
aniicitiam  colère  possit  nec  justitiani  nec  liberalitatem^; 
fortis  vero  doloreni  summum  malum  judicans  aut  tempe- 
rans  voluptatem  summum  bonum  statuens  esse  certe  nulle 
modo  potest. 

6.  Quae  quamquam  ita  sunt  in  promptu,  ut  res  disputa- 
tione  non  egeat,  tamen  sunt  a  nobis  alio  loco^^  disputata. 
Hie  disciplina^  igitur,  si  sibi  consentaneœ  velint  esse,  de 
ofHcio  nihil  queant  dicere,  neque  ulla  officii  prsecepta 
firma,  stabilia,  conjuncta  natur»^^  tradi  possunt  nisi  aut 
ab  iis,  qui  solam,  aut  ab  iis,  qui  maxime ^^  honestatem 
propter  se  dicant  expetendam.  Ita  propria  est  ea  pra:'ceptio 
Stoicorum,  Academicorum,  Peripatcticorum,  quoniam 
Aristonis,  Pyrrhonis,  Erilli'3  jam  pridem  explosa  senten- 


8 .  Ut  nihil  habeat  cum  virtute 
conjunctum.  Gicéron,  qui  ne 
manque  jamais  d'attaquer  les 
épicuiiens,  énonce  très  bien  ici 
l'incompatibilité  irréductible  qui 
existe  entre  la  conception  commu- 
ne, mais  vraie,  de  la  moralité  et  la 
conception  épicurienne.  La  vertu 
chez  un  épicurien  est  une  incon- 
séquence ou  le  fruit  d'une  moralité 
innée,  bonitas  natiirse,  indépen- 
dante de  la  volonté.  De  plus,  elle 
doit  être  l'humble  servante  de  la 
volupté  qu'elle  semble  prier  de  ne 
point  blesser  les  esprits  des  hom- 
mes ou  d'éviter  toute  doul(;ur, 
selon  la  fameuse  comparaison 
de  Cléanthe,  de  Fin.  II,  xxi, 
69. 

9.  Amicitiam  — liber alitatem. 
L'amitié  des  Epicuriens  entre  eux 
est  pourtant  célèbre.  Ils  avaient 
aussi  pour  leur  maître  une  véri- 
table vénération,  etneman(iuaient 
pas  de  s'cntr'aider,  mettant  en 
pratique  la  raaximi!  :  Ta  xôiv  cptXtov 
xoivâ.  Cf.  inf.  XVI,  note  9. 


10.  Alio  loco.  Cf.  de  Fin.  II, 
xn  sqq.  et  de  Off.  III,  xxxiii,  117. 

11.  Conjuncta  naturse.  «  En 
harmonie  avec  la  nature  (raison- 
nable) de  l'homme.  '0[jloXoyo"j|jl£- 
va  Tv^  cpûcrei. 

12'.  Qui  solam  —  qui  maxime. 
Cicéron  désigne  ici  les  stoïciens, 
puis  les  académiciens  et  les 
péripatéticiens. 

1 3.  Aristonis,  Pyrrhonis,  Eynlli. 
Cf.  de  Fin.  II,  xiii,  43.  Aristonde 
Chio,  disciple  de  Zenon,  mais  plus 
cynique  que  stoïcien,  tirant  les 
dernières  conséquences  du  prin- 
cipe moral  du  stoïcisme  considère 
la  vertu  comme  le  seul  et  unique 
bien  :  en  dehors  d'elle  tout  est 
indifférent:  àSiàçopov.  Pyrrhon 
d'Elis,  en  même  temps  qu'il  niait 
la  possibilité  de  la  connaissance, 
refusait  de  voir  dans  les  choses 
des  différences  de  valeur.  Cette 
appréciation  uniforme  de  toutes 
choses  constituait  l'àTiâOeia,  le 
souverain  bien.  Sur  Erille  de 
Garthage,  cf.  De  Fin.  V,  vm,  23. 
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tia  est;  qui  tamen  haberent  jus  suum  disputandi  de  officio. 
si  rerum  aliquem  dilectum  relicjiiissent,  ut'»  ad  otïicii 
inventionem  aditus  esset.  Sequemur  igitur  hoc  quidem 
tempore  et  hac  in  quaestione  potissimum  Stoicos,  non  ut 
interprètes'^,  sed,  ut  solemus,  e  fontibus  eorum  judicio 
arbitrioqiie  nostro.  quantum  qiioque  modo  videbitur,  hau- 
riemus. 

7.  Placet  igitur,  quoniam  omnis  disputatio  '^  de  officio 
futura  est,  ante  defînire''  quid  sit  offîcium;  quod  a  Panse- 
tio  prœtermissum  esse  miror.  Omnis  enim  quse  ratione  sus- 
cipitur  de  aliqua  re  institutio  '^  débet  a  definitione  profi- 
cisci,  ut  intelligatur  quid  sit  id  de  quo  disputetur. 


Erillus,  si  ita  sensit,  nihil  esse 
honum,prseter  scientiam,  omneni 
consilii  capiendi  causam  inven- 
tionemque  officii  sustuUt. 

14. 5î  rerum.. .  ut.  «  S'ils  avaient 
laissé  entre  les  choses  une  distinc- 
tion quelconque  qui  permît  d'arri- 
ver à  la  connaissance  du  devoir.  » 
Mais,  sous-entend  Cicéron,  ils  ont 
tellement  confondu  toutes  choses 
que,  dans  leur  système,  il  est  im- 
possible d'arriver  à  connaître  et. 
par  conse'quent,  à  pratiquer  le 
devoir.  Cette  remarque  s'applique 
plus  spécialement  à  Ariston,  dont 
la  doctrine  morale  était  une  exa- 
gération du  stoïcisme  lui-même. 
Ainsi  il  déclare  pleinement  in- 
différentes, (Cf.  note  précéd.j 
ào'.â^opa,  les  choses  extérieures, 
que  l'es'  purs  stoïciens  appelaient 
préfét^ables,  7:por,'^iLViOL.  De  plus, 
les  actions,  selon  lui,  ne  partici- 
pant à  la  moralité  que  par  l'inten- 
tion, étaient  en  elles-mêmes,  elles 


aussi,  indifférentes.  On  voit  à  quels 
excès  cette  morale  pouvait  con- 
duire ses  partisans. 

15.  Non  ut  interprètes.  Cicéron 
se  réserA-e  sa  liberté.  Il  n'était 
pas  dans  son  tempérament  de 
s'inféoder  à  une  doctrine,  quelle 
qu'elle  fût. 

16.  Omnis  disputatio.  «  Ce  traité 
dans  toutes  ses  parties.  » 

17.  Definire.  Cette  définition 
du  devoir,  que  Cicéron  s'étonne  de 
ne  pas  trouver  dans  Panétius.  il 
ne  la  donne  pas  lui-même,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  la  voir  dans  ce 
qu'il  dit  plus  loin  du  xaTÔoÔwaa 
et  du  xaef./.ov  Cf.  inf.  III,'  S:."  11 
faut  peut-être  supposer  une  lacune 
à  la  fin  de  ce  chapitre,  comme  le 
font  Otto  Heine,  Millier  et  SaL- 
badini. 

18.  Omnis...  tnstitutio.  «  Toute 
étude  raisonnée  entreprise  sur  un 
sujet  donné.  » 
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Deux  sortes  do  questions  sur  le  devoir  :  morale  the'orique  et  morale 
prati(iue.  —  Devoir  parfait  et  devoir  moyen.  —  Division  du  livre 
de  Panétius.  —  Comment  Gicéron  se  propose  de  la  compléter. 

III.  —  Oninis  de  officio  duplex  est  quspstio  MJnum  genus 
est,  quod  pcrtinet  ad  finem  bonorum^,  alterum,  qiiod  posi- 
tum  est  in  prœceptis  quibus  in  omnes  partes  usus  vitae 
conformari  possit^.  Superioris  generis  hujus  modi  sunt 
exempla  :  omniane  officia  perfecta  sint''*;  num  quod  officium 
aliud  alio  majus  sit^,  et  quœ  sunt  generis  ejusdem.  Quorum 
autem  officiorum  prœcepta  traduntur,  ea  quamquam  perti- 


III.  —  1.  Duplex  est  quœstio. 
«  Toutes  les  questions  qu'on  peut  se 
poser  au  sujet  du  devoir  se  ramè- 
nent à  deux  catégories.  »  (Mail- 
let). Cicéron  énonce  ici  les  deux 
divisions  générales  de  la  science 
morale  d'après  les  stoïciens  :  la 
dogmatique  ou  science  du  devoir  ; 
la  parénétique  ou  science  de 
l'application  du  devoir  aux  cas 
particuliers.  Ailleurs,  Tusc.  V, 
XXIV,  68,  il  y  fait  encore  allusion  : 
Alter  in  descriptione  expetenda- 
rum  fugiendarumque  rerum,  et 
in  ratione  vivendi.  Sénèque,  lui 
aussi,  Ep.  xciv,  établit  la  même 
division  :  Eam  partem  philo- 
sophix  qusR  dat  propria  cuique 
personse  prœcepta  et  ipsa  dé- 
créta philosopltiœ  constitutio- 
nemque  boni.  C'est  au  fond  la 
division  actuelle  de  la  morale  en 
science  du  devoir  et  en  science 
des  devoirs,  en  morale  théorique 
et  en  morale  pratique. 

2.  Ad  finem  hotiorum,  k  la 
détermination  du  souverain  bien, 
de  celui  par  conséquent  qui  est  le 
premier  parmi  les  différents 
î)iens,  (jui,  étant  de  tous  lo  plus 
parfait,  est  à  l'extrémité  (finis) 
de  la  série.  Cicéron  a  étudié  cette 


question  dans  un  de  ses  ouvrages, 
le  de  Finibus  bonorum  et  il  s'est 
placé  au  point  de  vue  historique 
et  dogmatique.  Après  avoir  cri- 
tiqué les  théories  épicurienne  et 
stoïcienne,  il  donne  son  opinion 
qu'il  emprunte  à  l'école  d'Aris- 
tote. 

3.  Conformari  possit.  Le  mot 
possit  ne  signifie  pas  que  l'accom- 
plissement du  devoir  dans  la 
pratique  de  la  vie  est  facultatif, 
mais  qu'il  petit  se  rencontrer 
des  circonstances  différentes  qui, 
elles-mêmes,  différencient  les  de- 
voirs. 

4.  Omniane  officia  perfecta 
sint.  11  n'y  a  pas  de  milieu, 
disaient  les  premiers  stoïciens, 
entre  le  vice  et  la  vertu. 

Qui  pauUuin  asummo  discessit  vcr- 
[git  ad  imum. 
Sur  les  atténuations  de  cette  mo- 
rale, Cf.  Introduction,  p.  14  sq. 

5.  Majus  sit.  Quelle  est  la 
hiérarchie  des  devoirs  de  l'hon- 
nête? Lequel,  de  deux  devoirs 
différents,  doit  l'emporter?  Double 
((uestion  que  traitera  Cicéron, 
la  première,  inf.  XLIII-XLV, 
et  la  seconde  au  111'  livre. 
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nent  ad  fînem  bonorum,  tamen  minus  ici  apparet^,  quia 
magis  ad  institutionem  vitœ  communis  spectare  videntur  ; 
de  quibus  est  nobis  his  libris  explicandum'. 

8.  Atque  etiam  alia  divisio  est  offîcii^.  Nam  et  médium 
quoddam  offîcium  dicituret  perfectum^.  Perfectum  officium 
rectum,  opinor,  vocemus^*^,  quod  Grseci  v.x-oç.bomx:  hoc^< 
autem  commune  y.aôfixov  vocant.  Atque  ea  sic  defmiunt,  ut, 
rectum  quod  sit,  id  officium  perfectum  esse  definiant^^j 
médium  autem  officium  id  esse  dicunt,  quod  cur  factum 
sit,  ratio  probabilis  reddi  possit^^ 


6.  Miniis  id  apparet.  Évidem- 
ment, déterminei-  théoriquement 
le  souverain  bien,  c'est,  indirec- 
tement, s'occuper  de  la  morale 
pratique  qui  seule  permet  d'y 
atteindre;  de  même  aussi  s'occu- 
per de  morale  pratique,  c'est, 
jusqu'à  un  certain  point,  s'occuper 
du  souverain  bien  :  mais  ici  le 
but  direct  et  premier,  c'est  la 
conduite,  la  constitution  morale 
de  la  vie  :  institutio  vitœ. 

7.  Explicandum.  Qu'on  ne 
cherche  donc  pas  dans  le  de  Offi- 
ciis  un  livre  sur  les  fondements 
de  la  morale.  Cicérou  s'est  con- 
tenté, ou  à  peu  près,  d'y  donner 
des  règles  de  conduite. 

8.  Alia  divisio  est  officii.  Cf. 
sup.  Omnis  de  officio  duplex  est 
quœstio.  Mais  Cicérou  n'annon- 
çait pas,  à  proprement  parler,  une 
division  des  devoirs  :  il  indiquait 
seulement  qu'on  pouvait  étudier 
Je  devoir  à  deux  points  de  vue,  en 
déterminant  le  souverain  bien,  ou 
en  traçant  des  règles  particulières 
de  morale. 

9.  Médium  quoddam  —  et 
perfectum.  Telle  est  la  célèbre 
définition  stoïcienne  du  devoir 
parfait  et  du  devoir  moyen  (Cf. 
Introd.  pp.  14  et  17)  sur  laquelle 
Cicéron   reviendra    {de   Off.    III, 


III.  14'  pour  dire  une  fois  encore  : 
Officia,  de  quibus  his  libris  dis- 
putamus,  média  Stoici  appellant. 
lu.  Rectum,  opinor,  vocemns. 
On  saisit  ici  sur  le  fait  l'incerti- 
tude de  la  langue  philosophique 
des  Romains  et  un  exemple  de  ce 
que  fit  Cicéron  pour  acclimater  à 
Rome  non  seulement  les  idées, 
mais  les  termes  du  stoïcisme.  — 
Rectum  rend  bien  y.aTÔpOojaa  et 
exprime  parfaitement  l'idée  de 
cette  règle  inflexible  du  devoir,  à 
laquelle,  suivant  les  stoïciens, 
devait  obéir  la  volonté  du  sage. 
—  Cf.  de  Fin.  III,  vu. 

1 1 .  Hoc.  non  illud  que  deman- 
derait la  grammaire,  parce  que 
le  devoir  commun  ou  moyen  doit 
être  l'objet  du  présent  traité.  Sur 
le  y.aTÔp6(oaa  et  le  xa6f,xov  cf. 
Introd.' y^.'  i^  et  17. 

12.  Ea  definiunt...  ut  defi- 
niant.  Redondance  assez  fré- 
quente. Cf.  inf.  XXVII,  96.  Sic 
definiant...  ut  velint  esse. 

{3.Quod...possit.  — Cf.  de  Fin. 
III,  XVII,  58  et  DioG.  Laer.  VII, 
107.  "Et-.  6k  y.aôf.xôv  çatiiv  eîvai 
0  T.pxybï\  cO'aoyôv  TTtva  Xnyv. 
à7:oAÔv[<7[jLov.  La  raison  ûoit 
approuver  le  xaôr.y.ov  pour  que 
celui-ci  ait  véritablement  un  ca- 
ractère moral. 


313 


DE   OFFICIIS   I. 


9.  Triplex  igitur^'  est,  ut  Panœtio  videtur,  consilii  ca- 
piendi  delibcratio.Nam  aut^^  honestumne  factu  sit  an  turpe 
dubitant  id  qucid  in  deliberationem  cadit  :  in  quo  conside- 
rando  sa'pe  animi  in  contrarias  sententias  distrahuntur. 
Tum  autem  aiit  anquirunt  aut  consultant  ^^  ad  vitœ  commo- 
ditateni  jucunditatemque,  ad  facultates  reriim  atque  copias, 
ad  opes^',  ad  potentiam,  quibus  et  se  possint  juvare  et 
sucs,  conducat  id  necne  de  quo  délibérant  :  qua^  delibera- 
tio  omnis  in  rationem  utilitatis  cadit ^^.  Tertium  dubitandi 
genus  est,  cuni  pugnare  videtur  cum  lionesto  id  quod  vide- 
tur'^  esse  utile.  Cum  enim  utilitas  ad  se  rapere,  honestas 
contra  revocare^o  ad  se  videtur,  fit  ut  distrahatur^i  in 
deliberando  animus  afferatque  ancipitem^s  curam  cogitandi. 


14.  Igitur  n'introduit  pas  une 
conclusion  mais  un  nouveau  déve- 
loppement. 

15.  Aut.  Gicéron  annonce  ti^ois 
espèces  de  délibérations  :  la  pre- 
mière est  amenée  par  aut,  la 
deuxième  par  tuîn  autem,  la 
troisième  par  tertium  dubitandi 
genus.  Il  évite  ainsi  une  mono- 
tone régularité. 

16.  Aut  anquirunt,  aut  con- 
sultant. Malgré  aut  —  aut,  ces 
deux  mots  ne  sont  pas  en  oppo- 
sition. Ils  ont  cependant  (l'éty- 
mologie  elle-même  l'indique)  un 
sens  différent.  Anquirere  (am- 
quserere),  examiner  les  raisons 
de  part  et  d'autre  :  consultare, 
s'interroger  soi-même  sur  un  parti 
à  prendre. 

17.  Facultates,  copias,  opes. 
Ces  expressions  ne  sont  pas  syno- 
nymes. Facultates  désigne  sur- 
tout les  moyens  de  subvenir  aux 
besoins  de  la  vie;  copias,  leur 
abondance  ;  opes,  les  ressources, 
quelles  qu'elles  soient,  matérielles 
et  morales,  qui  aident  à  l'acquisi- 
tion de  la  puissance.  (Heine  écrit 
même,  sans  virgule,  ad  opes  ad 
potentiam). 


18.  Inrationem  utilitatis  cadit . 
«  Rentre  dans  la  question  de 
l'utilité.  » 

19.  Videtur.  Selon  Gicéron,  en 
effet,  il  ne  saurait  y  avoir  qu'ap- 
parence de  lutte  entre  Thonnète 
et  l'utile.  G'est  tout  le  sujet  du 
IIP  livre.  —  Rien  de  plus  juste 
si  nous  savons  voir  la  véritable 
utilité,  non  dans  l'acquisition 
plus  ou  moins  honnête  des  ri- 
chesses, du  pouvoir,  etc.,  mais 
dans  l'accomplissement  du  devoir 
sous  ses  différentes  formes. 

20.  Rapere  —  revocare.  Re- 
marquez le  choix  des  termes. 
L'utile  entraîne,  l'honnête  incline; 
l'un  pousse,  l'autre  attire.  Heureu- 
sement que  cette  attraction  calme 
et  douce  de  l'honnête  peut  être 
victorieuse  de  l'impulsion  violente 
que  l'utile  imprime  à  nos  facultés. 

21.  Distrahatur,  comme  plus 
haut  distr^ahantur,  indique  bien 
la  situation  pénible  de  l'esprit 
tiré  en  sens  différents  et  ne  sa- 
chant à  quelle  traction  céder. 

22.  Ancipitem.  Nous  retrou- 
vons ici  la  même  particule  cm 
(Gf.  àij,<p()  signalée  plus  haut  dans 
anquirere. 
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10.  Hac  divisione,  cum  prœterire  aliqaid  maximum 
vitium23  in  dividende  sit,  duo  prœtermissa  sunt.  Nec  enim 
solum  utrum  honestum  an  turpe  sit  deliberari  solet,  sed 
etiam  duobus  propositis  honestis  utrum  honestius,  itemque 
duobus  propositis  utilibus  utrum  utilius.  Ita,  quam  ille  tri- 
plicem  putavit  esse  rationem^'»,  in  quinque  partes  distri- 
bui  debere  reperitur.  Primum  igitur  est  de  honesto,  sed 
dupliciter,  tum  pari  ratione  de  utili,  post  de  comparatione 
eorum  disserendum. 


Comparaison  de  l'homme  et  de  l'animal.  L'homme  est  supe'rieur  à 
l'animal  parce  qu'il  a  la  raison.  —  11  est  naturellement  sociable, 
—  aime  la  science  et  la  supériorité'.  —  Il  a  le  goût  de  l'ordre  et  se 
plaît  à  le  faire  passer  dans  sa  conduite.  —  De  tout  cela  résulte 
l'honnête. 


IV.  —  11.  Principio  <  generi  animantium  omni^  est  a 
natura  tributum,  ut  se,  vitam  corpusque  tueatur^,  declinet 
ea,  quse  nocitura  videantur,  omniaque,  quîe  sint  ad  viven- 


23.  Maximum  vitium.  Y  a-t-il, 
dans  l'ouvrage  de  Panétius,  ce 
maximum  vitium  dont  parle 
Cicéron  ?  Oui,  si  nous  en  jugeons 
d'après  notre  conception  de  la 
vertu  ;  non,  si  nous  nous  mettons 
au  point  de  vue  des  vrais  stoï- 
ciens. La  vertu,  pour  eux,  n'ad- 
met pas  de  degrés  et  bien  que 
Panétius  se  fût  sur  ce  point  relâ- 
ché de  la  rigueur  des  premiers 
disciples  de  Zenon,  il  admet- 
tait un  progrès,  plutôt  dans  la 
vertu  en  général,  que  dans  telle  ou 
telle  forme  particulière  de  la  vertu . 

24.  Quam....  rationem,  «  le 
sujet  qu'il  croyait  n'avoir  que  trois 
parties.  »  Cicéron  en  énumère 
dnq;  mais  avouons  que  la  deu- 
xième (comparaison  des  différents 
devoirs  de  l'honnête)  et  la  qua- 
trième (comparaison  des  différents 
devoirs  de  l'utile)  ne  sont  déve- 


loppées que  très  superficiellement 
à  la  fin  du  \"  et  du  W  livre  du 
de  Officiis. 

IV.  —  1.  Principio.  Ce  mot  qui 
indique  l'ordre,  non  le  temps, 
introduit  une  sorte  de  préambule 
où  Cicéron  va  prouver  éloquem- 
ment  la  supériorité  de  l'homme 
sur  les  animaux.  Cf.  inf.  XXXY. 
note  8. 

2.  Omni.  A  tout  le  genre  et  à 
chacune  des  espèces  et  à  chacun 
des  individus. 

3.  Ut  se,  vitam  corpusque  tue- 
atur.  Ces  expressions  multiples 
désignent  simplement  l'instinct 
de  la  conservation,  naturel  à  tous 
les  êtres  et  qui,  comme  le  re- 
marque Cicéron,  se  manifeste 
sous  une  double  forme  :  la  fuite 
des  objets  nuisibles  et  la  recherche 
des  objets  nécessaires  ou  simple- 
ment utiles  à  la  vie. 
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dum  necessaria,  anquirat  et  paret,  ut  pastum,  ut  latibula, 
ut  alia  gencris  cjusdem.  Commune  item  animantium  om- 
nium est  coiijunctionis  appetitus  procreandi  causa  et  cura 
qua'dam  eorum  qua?  procreata  sont.  Sed''  inter  hominem 
et  belluam  hoc  maxime  interest,  quod  ha^c  tantum,  quan- 
tum sensu  movetur,  ad  id  solum  quod  adest  quodque 
prœsens  est^,  se  accommodât  *5,  paulum  admodum  sentiens 
prœteritum  aut  futurum'^.  Homo  autem^,  quod  rationis  est 
particeps,  per  quam  consequentia  cernit,  causas  rerum 
videt  earumque  prœgressus  et  quasi  antecessiones  non 
ignorât,  similitudines  comparât  rebusque  prsesentibus 
adjungit  atque  adnectit  futuras,  facile  totius  vitse  cursum 
videt  ad  eamque  degendam^  prseparat  res  necessarias. 
•12.   Eademque   natura^*^  vi  rationis  hominem  conciliât 


4.  Après  avoir  parlé  des  ins- 
tincts (TupôiTa  xarà  cpuatv)  com- 
muns à  l'homme  et  à  l'animal 
(instinct  de  la  conservation,  soit 
de  l'individu,  soit  de  l'espèce). 
Gicéron  passe  à  la  différence  la 
plus  profonde  qui  les  sépare  l'un 
de  l'autre. 

5.  Quod  adest  quodque  prse- 
sens  est.  Il  s'agit  d'une  présence 
visible  et  actuelle  de  l'objet.  Cf. 
Tusc.  IV,  VII.  Prsesens  esse  atque 
adesse.  Prsesens  est  relatif  au 
temps,  adesse,  au  lieu. 

.  6.  5e  accommodât,  «  s'adapte  », 
laisse  s'exercer  ses  puissances. 
7.  Paulum  admodum  sentiens 
'prseteritum  et  futtirum.  Sans 
doute  l'animal  n'a  qu'une  attente 
bien  confuse  de  l'avenir  et  encore 
d'un  avenir  très  rapproché  ;  mais 
Gicéron  exagère  peut-être  en  di- 
sant qu'il  n'a  du  passé  qu'un 
sentiment  tout  à  fait  peu  déve- 
loppé. La  raison  de  cette  diffé- 
rence entre  la  connaissance  du 
passé  et  celle  de  l'avenir, chez  l'ani- 
mal, c'est  que,  sans  l'intelligence, 
la  conservation  des  impressions 


sensibles  est  plus  facile  que 
l'attente  d'impressions  nouvelles. 
En  d'autres  termes,  l'action  de  la 
sensibilité,  laissée  à  ses  seules 
forces,  est  plus  conservatrice  que 
progressive. 

8.  Autem  annonce  entre 
l'homme  et  la  bête  une  différence 
dont  Gicéron  donne  immédiate- 
ment le  motif  :  quod  rationis 
est  particeps.  Suit  dans  une 
sorte  de  parenthèse  l'énumération 
des  bienfaits  que  l'homme  doit  à 
la  raison.  On  retrouve  un  déve- 
loppement identique  de  Fin.  II, 
XIV,  45. 

9.  Ad  eamque  degendam.  La 
raison  est  l'instrument  de  la 
science.  Or  la  science  a  pour 
objet  non  seulement  la  vérité,  qui 
est  son  but  principal,  mais  aussi, 
indirectement,  l'utilité.  Elle  per- 
met de  prévoir  les  conséquences 
dans  les  principes,  les  effets  dans 
les  causes  et  aussi  de  se  pourvoir 
de  ce  qui  est  utile  ou  nécessaire, 
ou  contre  ce  qui  serait  nuisible. 

10.  Eademque  natura.  Ici 
commence      l'énumération      des 


PARS    PRIMA. 


39 


homini^^  et  ad  orationis  et  ad  vitîe  societatem  ingeneratque 
in  primis  prsecipuum  quemdam  ainorem  in  eos  qui  pro- 
creati  sunt  impellitque  ut  hominum  cœtus  et  celebra- 
tiones^2  et  esse  et  a  se  obiri  velit  ob  easque  causas  studeat 
parare  ea  qu.se  suppeditent  ad  cultum  et  ad  victum''^,  nec 
sibi  soli,  sed  conjugi,  liberis  ceterisque  quos  caros  habeat 
tuerique  debeat;  quse  cura  exsuscitat  etiam  animos^'  et 
majores  ad  rem  gerendam  facit. 

13.  In  primisque  hominis  est  propria  veri  inquisitio  atque 
investigation^.  Itaque  cum  sumus^^  necessariis  negotiis 
curisque  vacui,  tum  avemus  aliquid  videre,  audire,  addis- 
cere  cognitionemque  rerum  aut  occultarum  aut  admirabi- 
lium  ad  béate  vivendum  necessariam  ducimus.  Ex  quo 
intelligitur,  quod  verum,  simplex  sincerumque  sit,  id  esse 
naturae  hominis  aptissimum.  Huic  veri  videndi  cupiditati 
adjuncta    est    appetitio  queedam   principatus^",  ut  nemini 


sources  des  quatre  vertus  cardi- 
nales. Il  est  à  remarquer  que 
Cicéron  met  eu  première  ligne  la 
sociabilité,  source  de  la  justice 
pratique  (hominein  conciliât  ho- 
rninij  pour  parler  ensuite  de  la 
recherche  de  la  vérité  (veri  inqui- 
sitio atque  investigatioj  source  de 
la  prudence  :  puis  du  désir  de 
supériorité  (appetitio  principa- 
tus),  source  de  la  force  'àvôpsta, 
et  enfin  de  Vamour  de  Vordre  et 
de  la  mesure  (unum  hoc  animal 
sentit  quid  sit  ordo.  etc.)  d'où 
naît  la  tempérance    Toi^poT-^vr,  . 

11.  Hominem  conciliât  homini. 
Cf.  inf.  XYl,  50,  où  Cicéron  dé- 
veloppe la  même  idée. 

12.  Cœtus  {de  coeo)  terme  gé- 
néral pour  désigner  toute  réu- 
nion, quelle  qu'elle  soit  ;  cele- 
bratio  indique  une  assemblée 
nombreuse. 

13.  Cultus,  tout  ce  qui  regarde 
l'ornement  ;  victus,  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  nécessités  de  la 
vie.  L'ordre  inverse  semble  plus 


naturel.    Cf.    inf.    XXX,     106. 

14.  Exsuscitat  animos.  La  vie 
sociale  est  un  excellent  stimulant 
pour  rhomme.  S"y  trouvant  aux 
prises  avec  des  difficultés  qu'il 
lui  faut  surmonter  et  des  besoins 
qu'il  doit  satisfaire,  il  fait  tous 
ses  etïorts  pour  se  mettre  à  la 
hauteur  des  circonstances  et  dans 
ce  travail  souvent  pénible,  il  se 
grandit  lui-même  {animos. . .  ma- 
jores ad  rem  gerendam  facit). 

io.  Inquisitio  atque  investi- 
gatio.  Il  y  a  gradation.  Investi- 
gatio  indique  un  soin  tout  parti- 
culier et  minutieux. 

16.  Itaque  cum  sumus.  Cf.  de 
Fin.  II,  xiv,  46,  où  Cicéron 
exprime  plus  clairement  et  plus 
logiquement  en  une  phrase  ce 
qu'il  dit  ici  en  trois.  Eadem  7'atio 
habet  in  se  quiddam  amplum 
atque  magnificum  ad  imperan- 
dum  magis  quam  ad  parendum 
accommodatum. 

17.  Appetitio  qitsedam  princi- 
patus.  Cf.  de  Fin.lbid. 
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parère  animiis  benc  inforniatus  a  natura''^  velit,  nisi  prœci- 
pienti  aut  docenti  aut  utilitatis  causa  juste  et  légitime 
imperanti;  ex  quo  magnitudo  animi  existit  humanarumque 
rerum  contemptio. 

14.  Nec  vero^9  illa  parva  vis  naturaî  est  rationisque^o, 
quod  unum  hoc  animal  sentit  quid  sit  ordo,  quid  sit  quod 
deceat  in  factis  dictisque,  qui  modus.  Itaque  eorum  ipso- 
rum,  qua?  aspeetu  sentiuntur2^,  nuUum  aliud  animal  pul- 
chritudinem,  venustatem,  convenientiam  partium  sentit 22; 
quam  similitudinem^^i  naturaratioque  ab  oculis  ad  animum 
transférons  multo  etiam  magis  pulchritudinem,  constan- 
tiam,  ordinem  in  consiliis  factisque  conservandum  putat 
cavetque^'  ne  quid  indecore  effeminateve  faciat,  tum  in 
omnibus   et   opinionibus  et  factis  ne  quid  libidinose   aut 


18.  Bene  informattis  a  natura, 
Cf.  HoR.  Od.  II,  X,  14. 

Bene  prseparatum  pectiis. 

19.  Gicéron  va  parler  de  l'ori- 
gine de  la  quatrième  vertu  cardi- 
nale, la  crwçpoaùvr,.  Aucun  mot 
latin  ne  correspond  parfaitement 
à  ce  terme  grec,  que  nous  tra- 
duisons par  tempérance.  Aussi 
Gicéron  décrit-il  presque  toujours 
la  (Tto^ûoo-jvr,.  Cf.  inf.  V,  15. 
Ordo  et  modus  in  quo  inest  mo- 
destia  et  temperantia.  —  Y,  17. 
Ordo  et  constantia  et  moderatio 
et  ea,  quse  sunt  his  similia. 
Quelquefois  cependant  il  la  dé- 
signe par  un  seul  de  ces  termes 
auquel  [inf.  XXVII  sqq.),  il  sub- 
stitue le  mot  décorum  (xb  TrpsTuov). 

20.  Naturœ  est  rationisque,  i.  e. 
naturse  rationalis.  La  raison,  en 
effet,  n'est  pas  dans  l'homme 
quelque  chose  qui  s'ajoute  par 
surcroît  à  sa  nature  ;  il  la  pos- 
sède en  germe  dès  le  premier  ins- 
tant de  son  existence  et  le 
moment  venu,  ce  germe  appa- 
raît, s'épanouit,  grandit  et  porte 
des  fruits. Cf.  inf.  naturaratioque. 


21.  Qu£R  aspeetu  sentiuntur 
désigne  les  choses  visibles. 

22.  Sentit.  L'animal  n'est  cho- 
qué par  une  laideur,  une  dispro- 
portion qu'autant  que  ses  organes 
en  éprouvent  de  la  douleur  ;  ce 
n'est  point  un  phénomène  d'esthé- 
tique, mais  de  pure  sensibilité. 

23.  Qua?n  similitudinem,  i.  e, 
cujus  rei  similitudinem.  Cf.  de 
Nat.  deor.  II,  x,  27.  Quam  si- 
militudinem  cernere  possumus  in 
ils  aquis.  «  Cette  image,  la  na- 
ture raisonnable  la  fait  passer  des 
yeux  dans  l'esprit.  »  On  connaît 
le  fameux  passage  du  Banquet 
où  Platon  décrit  en  termes  si  élo- 
quents et  si  poétiques  la  marche 
ascensionnelle  de  l'àme  attirée  par 
la  beauté.  Cf.  de  Fin.  II,  xiv. 

24.  Putat  cavetque.  Après  les 
règles  positives  de  la  awçpoo-ûvY), 
viennent  les  règles  négatives.  Les 
unes  et  les  autres  ont  traitaux  pen- 
sées, aux  desseins,  aux  actions. — 
Le  sujet  grammatical  de  faciat  et 
de  faciat  aut  cogitet,  est  natura 
ratioque;  le  sujet  réel  est  homo, 
dont  l'idée  domine  la  phrase. 
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faciat  aiit  co.sritet.  Quibiis  ex  rébus  conflatiir  et  efiicitur^s 
id,  quod  quîerimus,  honestum;  quod  etiam  si  nobilitatura 
non  sit,  tamen  honestum  sit,  quodque  vere  dicimus.  etiamsi 
a  nuUo  laudetur,  natura  esse  laudabile^e. 


Les  quatre  sources  de  Thonnête. 
des  trois  autres  vertus. 


Objet  de  la  prudence.  —  Objet 


V. — 15.  Formam  quidem  ipsam',  Marce  fili,  et  tam- 
quam  faciem^  honesti  vides,  quœ  si  oculis  cerneretur, 
«  mirabiles  amores,  »  ut  ait  Plato,  «  excitaret  sapientise^  ». 
Sed  omne  quod  est  honestum  ',  id  quattuor  partium  oritur 


25.  Conflatur  et  efficituv,  «  de 
ces  éléments  se  compose  et  se 
forme  l'honnête.  »  On  voit  que 
pour  Cicéron  et  les  stoïciens, 
l'honnêteté  est  une  chose  fort 
complexe  et  que  pour  y  prétendre 
il  ne  faut  négliger  aucune  des 
vertus  qui  en  sont  les  parties 
essentielles.  Mais,  en  revanche, 
d'après  les  stoïciens,  qui  a  l'une 
possède  les  trois  autres. 

26.  Quodque... laudabile.  Cicé- 
ron attaque  ici  un  principe  des 
épicuriens  qui  faisaient  reposer  la 
bonté  morale  et  le  prix  de  la 
vertu  sur  l'approljation  des  hom- 
mes et  ne  lui  accordaient  par 
conséquent  aucune  valeur  intrin- 
sèque. Cf.  de  Fin.  II,  xv,  49. 
On  ne  saurait  trop  approuver 
l'opinion  des  stoïciens  et  de  Ci- 
céron sur  ce  point  ni  trop  pro- 
tester contre  toute  doctrine  mal- 
saine qui  ferait  de  la  vertu  et  de 
la  morale  en  général,  une  affaire 
de  convention  sociale,  variable 
selon  les  époques  et  les  latitudes, 
un  préjugé  héréditaire. 

V.  —  1 .  Formam  ipsam.  «  Ces 
traits  réels,  véritables.  »  Forma  se 
dit  surtout  des  choses  matérielles, 


I  mais  s'applique  aussi,  on  le  voit, 
aux    choses  abstraites.    Cf.    inf. 
\  XXXV.  note  9. 

I      2.Ffff/es  est  proprement  (da  sur- 
j  face  extérieure  d'un  objet  »,  ce  qui 
'  frappe  les  regards.  La  métaphore 
est  ici  très  hardie  :  Cicéron  l'adou- 
cit avec  un  quasi. 

3.  Mirabiles  —  sapientiœ.   Cf. 
de  Fin.  II,  xvi.  52.  Quitus  (ocu- 
lis)   sapientiam   non    cernimus. 
Quam  illa  ardentes  amores  exci- 
'  taret  sui,  si  videretur!   Le  texte 
!  de  Platon  auquel  se  réfère  Cicéron 
I  se  trouve  dans  le  Phèdre  250  d. 
I  "O'i/i;  r,[j.?v  ô^-j-'x-r,  twv  otà  xoÇ 
TwjAaTo;    sp/ETai    xlnbr^'jcoyj ,    y) 
I  9pôvr,<7'.;  o^x  ôpaTai,  ôôivoùç  yàp 
!  à'v  Traoîïvcv  spwTa:.  ci'  ti  toioC- 
:  -zrrj  £a->/TT,ç£vapYc;  £iow/.ov7iap£i- 

/_£T0  £Î;  O'i/lV  lôv. 

I   '  4.  0  m  ne  quod  est  honestum. C'i- 

I  céron  insiste  sur  cette  division  de 

I  l'honnèle  par  l'école  stoïcienne.  La 

[justice  (o'.y.aioT-Jvr,)  n'y  est  plus. 

comme    chez    Platon,  l'harmonie 

des  facultés  de    l'àme  ;    elle    est 

une  vertu  au  même  titre  que  la 

prudence,  la  force  et  la  tejnpé- 

rance.  De  plus,  chez  Platon,  cha- 

I  cune  de  ces   vertus  a  sa  raison 
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ex  aliqua.  Aut  enim  in  perspicientia  vcri  sollertiaque^ 
versatiir,  aut  in  hominiim  socictate  tuenda  tribuendoque 
suiim  ciiiquc  et  rerum  contractarum  fide,  aut  in  animi 
excclsi  atque  invicti  magnitudinc  ac  robore,aut  in  omnium, 
qwcC  fuint  quîrque  dicuntur,  ordine  et  modo,  in  quo  inest 
modcstiaet  temperantia.  Qu.t  quattuor  quamquam  inter  se 
colligata  atqne  implicata^  sunt  tamen  ex  singulis  certa  offî- 
ciorum  gênera  nascuntur,  velut  ex  ea  parte,  quœ  prima 
discripta  est,  in  qua  sapientiam  et  prudentiam  ponimus, 
inest "^  indagatio  atque  inventio  veri,  ejasque  virtutis  hoc 
munus  est    proprium. 

i6.  Ut  enim  quisque  maxime  perspicit,  quid  in  re  quaque 
verissimum  sit,  quique^  acutissime  et  celerrime  potest  et 
videre  et  explicare  rationem,  is  prudentissimus  et  sapien- 
tissimus  rite  haberi  solet.  Quocirca^  huic  quasi  materia, 
quam  tractet  et  in  qua  versetur,   subjecta  est  veritas. 

17.  Reliquis  autem  tribus  virtutibus  nécessitâtes  propo- 
sitse  sunt^<^  ad  eas  res  parandas  tuendasque  quibus  actio 


d'être  dans  la  nature  des  faculte's 
de  rhoinme;  la  prudence  {(pp6- 
vr,(Tiç)  règle  l'intelligence,  le  voùç; 
la  force  (àvSpeta)  est  la  vertu 
propre  de  l'activité  noble  et  cou- 
rageuse, (lu  0u[jl6ç  ;  enfin  la  tem- 
pérance, l'è^xpârsia,  est  la  règle 
de  la  sensibilité.  Les  stoïciens 
abandonnent  ce  point  de  vue  et 
fondent  leur  classification  plutôt 
sur  la  nature  de  l'honnête  que  sur 
celle  de  l'âme. 

5.  In  perspicieîiUa  veri  soller- 
tiaque,  «  dans  la  connaissance  du 
vrai  et  dans  une  certaine  adresse.  » 
Ce  sont  là  des  choses  bien  (Mlfé- 
rentes  et  qu'il  est  difficile  de  rame- 
ner à  une  seule  forme  delà  vertu, à 
moins  qu'on  ne  considère  cette 
adresse  au  pointde  vue  théorirpie. 
Cf.  inf.  YI  note  fi  et  XL,  note  11. 

6.  Implicata.  Les  dilîérentes 
vertus  ne  sont  pas  seulement  liées 
ensemble   [colligata),  mais   elles 


forment  un  nœud  véritable  [impli- 
cata). Ce  n'est  que  théoriquement 
qu'on  peut  les  séparer;  d^ins  la 
pratique,  qui  en  a  une  les  possède 
toutes.  Cf.  sup.  IV,  note  '25. 

7.  Ex  ea  parte  —  inest.  On  at- 
tendrait nascitur  en  corrélation 
avec  nascuntur.  L'intercalation  de 
la  double  incidente,  qusR  prima... 
in  quo,  a  causé  ce  changement 
de  construction. 

8.  Quique.  i.  e.  et  ut  quisque. 
t).    Cicéron    va    introduire    la 

division  bien  connue  des  vertus 
en  vertus  théoriques  et  en  vertus 
pratiques.  Le  fondement  de  cette 
division  est  l'objet  même  et  pour 
ainsi  dire  la  matière  (quasi  ma- 
teria) sur  laquelle  s'exerce  la 
vertu.  Cicéron  suit  ici  Panétlus. 
Cf.  DioG.  Laer.  VII,  92.  Aûo  9Y]<tIv 
àpexàç  6£(opy)TiX7)v    y.al   upay-xi- 

X-/|V. 

10.  Nécessitâtes  propositœ  sunt, 
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vitcC  continetur*',  ut  et  societas  hominum  conjunctioque 
servetur  et  animi  excellentia  magnitudoque  cum  in  augendis 
opibus  utilitatibusqiieetsibi  et  suis  comparandis,  tum  multo 
magis  in  his  ipsis  despiciendis  eliîceat.  Ordo  autem  et 
constantia  et  moderatio  et  ea  quee  sunt  his  similia^^  ver- 
santur  in  eo  génère,  ad  quod  est  adhibenda  actio  qusedam, 
non  solum  mentis  agitatio.  lis  enim  rébus  quse  tractantur 
in  vita  modum  quemdam  et  ordinemadhibentes  honestatem 
etdecus'3  conservabimus. 


PARS  SEGUNDA 

De     veri     cognitione. 
VI 


Des  quatre  sources  de  l'honnête,  celle  qui  a  trait  à  la  connaissance 
du  vrai  est  la  plus  conforme  à  la  nature  humaine.  Deux  défauts  à 


«  est   confie'   le  soin,  Tobligation 
de  pourvoir.  » 

1 1 .  Quitus  actio  vitse  continetur 
Il  y  a  bien,  d'après  Cicéron,  trois 
vertus  pratiques,  toutes  les  trois 
relatives  à  l'action,  à  la  conduite 
de  la  vie.  Mais  les  deux  premières, 
la  justice  et  la  grandeur  d'àme 
ou  le  courage,  se  rapportent  aux 
conditions  de  la  vie  véritablement 
et  entièrement  vertueuse,  impos- 
sible à  réaliser  en  dehors  de  la 
société  et  sans  des  facultés,  des 
aptitudes  préalablement  trempées 
et  affermies  ;  la  dernière,  la  tempé- 


rance, a  pour  objet  la  .série  même 
des  actions  qui  constituent  la 
trame  de  notre  vie. 

12.  Similia.  On  voit  ici  encore 
l'embarras  de  Cicéron  pour  nommer 
la  vertu  que  les  Grecs  appellent 
ÈyxpâTe'.a  ou  Tto^poTJvr,.  Cf. 
sup.  IV.  note  19.  Ordo,  vj-.xV.x, 
l'ordre,  l'à-propos  dans  les  actions  ; 
constantia,  l'accord,  l'harmonie 
l'absence  de  contradiction  dans 
la  vie;  moderatio,  la  mesure. 

13.  Honestatem  et  decus.  Il  y 
a  bien  une  vertu  particulière  qu'on 
appelle  décorum,  en  français,  pro- 
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éviter  dans  la  n'clicrclic  do  la  science, 
portent  sur  la  vertu  spéculative. 


Les  vertus  actives  l'em- 


VI.  —  18.  Ex  quattuor  autem  locis^  in  quos^  honesti 
naturam  vimquc^  divisimus,  primus  illc  qui  in  vcri  cogni- 
tione  consistit  maxime  naturam  attingit  humanam-''.  Omncs 
enim  trahimur  et  ducimur  ad  cognitionis  et  scientiœ  cupi- 
ditatem,  in  qua  excellere  pulchrum  putamus,  labi  autem, 
errare,  nescire,  decipi  et  malum  etlurpe-'  ducimus.  In  hoc 
génère  et  naturali  et  honesto^  duo  vitia  vitanda  sunt: 
unum,  ne  incognita  pro  cognitis  habeamus'^  iisque  temere 
assentiamur^;  quod  vitium  effugere  qui  volet,  omnes  autem 
velle  debent,  adhibebit  ad  considerandas  res  et  tempus  et 
dilisrentiam. 


preraent,  la  convenance;  mais 
cette  vertu  en  outre  accompagne 
toutes  les  autres  dont  elle  est 
comme  la  fleur  et  le  parfum.  Cf. 
inf.  XX,  66.  Honestum  deco- 
rumque  et  surtout  le  chap. 
XXVIl  tout  entier. 

VI. —  \.  Ex  quattuor  locis.  a  Des 
quatre  principes,    sources.  »    On 

fiourrait  aussi  interpréter /oc/  dans 
e  sens  de  sujets  de  développe- 
ments. 

2.  In  quos...  divisimus,  «  aux- 
quels nous  avons  ramené  les  divi- 
sions. » 

3.  Naturam  vimque,  «  la 
nature  et  l'essence,  »  ou  simple- 
ment la  nature.  Cf.  inf.  XXYIIl, 
101.  Vis  animorum  atque  nalura . 

4.  Maxime  naturam  attinf/it 
huîîianam.  Cf.  IV,  13.  In  primis- 
quehominis  est  propria  veri  inqui- 
sitio.  Cicéron,  dans  ces  deux  pas- 
sages, est  plus  péripatéticienque 
stoïcien.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
connaissance  de  la  vérité,  dont 
l'homme  est  capable,  le  distingue 
des  autres  animaux  ;  seul,  il  est 
raisonnable:  c'est  sans  doute  la 
pensée  précise  de  Cicéron.    Plus 


loin,  (XLIII,  153)  il  dira  des 
devoirs  relatifs  aux  autres  vertus: 
Apliora  esse  naturse...  quam  ea 
quœ  ex  cognitione  ducantur. 
L'opinion  des  stoïciens  prévaudra 
alors  dans  son  esprit. 

.").  Et  maUim  et  turpe.  Rémi- 
niscence platonicienne  :  la  science 
est  la  vertu  et  le  vice  l'igno- 
rance. 

0.  In  hoc  génère  et  naturali  et 
honesto.  «  Dans  l'exercice  de 
cette  vertu  naturelle  à  l'homme 
et  l'une  des  sources  de  l'honnête.  » 
Cette  vertu  peut  être  considérée 
à  un  douh\e  Yioint  de  \ue,  pratique 
(eùêouXta),  spéculatif  (9povr,atç). 
C'est  de  la  (ppovYjatç  que  parle 
ici  Cicéron,  mais  trop  brièvement. 
Cf.  inf.  XL,  143,  où  il  est  question 
de  l'eùêouXta. 

7.  Ilabeamus.  C'est  la  règle  de 
l'évidence,  célèbre  dans  la  philo- 
sophie cartésienne.  Cf.  Disc,  de 
la  Méthode,  2"  partie. 

8.  Temere  assentiamur.  Des- 
cartes recommande  aussi  (ibid.) 
«  d'éviter  soigneusement  la  préci- 
pitation et  la  prévention  »  dans 
les     jugements.     Assentiri,    au 
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■19.  Alterum  est  vitium^,  quod  quidam  nimis  magrnum 
studium  multamque  operam  in  res  obscuras  atque  difficiles 
conférant  easdemque  non  necessarias.  Quibus  vitiis  decli- 
natis  qiiod  in  rébus  honestis  et  cognitione  dignis'^  operae 
curseque  ponetur,  id  jure  laudabitur,  ut  in  astrologia^* 
C.  Sulpicium'-  audivimus,  in  georaetria  Sex.  Pompeium'^ 
ipsi  cognovimus,  multos  in  dialecticis,  plures^^  injure  ci- 
vili  :  qu£e  omnes  artes '•'' in  veri  investigatione  versantur, 
cujus  studio  a  rébus  gerendis  abduci^^  contra  ofTicium  est. 
Virtutis   enim    laus    omnis    in    actione  consistit'',    a   qua 


sens    stoïcien,  signifie  juger.  I.e 
Jugement s^e  dit  assensus,  assensio. 

GV'(Y.X--xbt'j'.Ç. 

9.  Alterum  est  vitium.  Cicéron 
en  romain  qu'il  est,  proscrit 
rétiide  des  questions  obscures  et 
difficiles  et  il  insiste  sur  leur 
inutilité.  Il  dirait  volontiers  avec 
Ennius  :  Philosophari  est  tnihi 
necesse.  atpaucis;  —  ^am  omnino 
haudplacet.  Cf.  inf.  XLIII.  153. 

10.  In  rébus  honestis  et  cogni- 
tione dignis.  Deux  conditions  aux 
yeux  de  Cicëron.  légitiment  la 
sGience,\'honnétetéet\3L  dignité  de 
son  objet.  Il  y  a  des  choses  qu'il 
vaut  mieux  ignorer  que  savoir 
et  des  bagatelles  qui  ne  méritent 
pas  l'attention  du  savant. 

11.  In  astrologia .  Non  pas 
astrologie,  mais  astronomie. 

12.  C.  Sulpicius  Gallus  était 
légat  de  Paul  Emile  en  Macédoine. 
Il  fut  consul  en  166.  Tite-Live. 
XLIV,  37,  nous  dit  que  la  veille  de 
la  bataille  de  Pydna  il  prédit  une 
éclipse  de  lune  et  Pline,  H.  N.  II. 
xn,  9,  ajoute  que,  le  premier 
parmi  les  Romains,  il  a  rendu 
populaire  fin  vulgus  extulit)  la 
connaissance  des  causes  de  ce 
phénomène,    defectus  utriusque. 

13.  Sejct.  Pompeius.  Oncle  du 
grand  Pompée.  Doué  de  qualités 
supérieures  {perfectissimum  inge- 


nium).  il  avait  acquis  du  droit 
civil  une  science  aussi  complète 
que  possible  et  possédait  parfai- 
tement la  géométrie  et  la  philo- 
sophie stoïcienne.  Cf.  Brutus, 
xLvii.  192. 

14.  Multos  —plures.  Rien  d'é- 
tonnant qu'à  Rome,  la  patrie  du 
droit  civil,  il  y  eût  plus  de  ci- 
toyens versés  dans  cette  science, 
que  dans  la  dialectique. 

15.  Ars  est  plus  général  que 
art.  Il  exprime  bien  l'idée  de 
système  arrangé  (àoxoirr/.iû). 
d'ensemble  raisonné  de  connais- 
sances. Souvent,  ici  en  particulier, 
on  peut  le  traduire  par  science. 
Aussi  Cicéron  a-t-il  pu  dire  : 
Tusc.  I.  XXVI.  Philosophia  om- 
nium mater  artium. 

iG.Abduci.a.inf.XLllL  153- 
155.Avant  tout  Cicéron  veut  être  et 
surtout  paraître  un  homme  d'ac- 
tion. On  a  dit  de  lui  et  avec  raison. 
(\ui\estun((  philosophe  honteux.  » 
Il  fait  de  la  philosophie  un  passe- 
temps.  Ti/sc.  II.  I.  Quidpossum, 
prœsertim  nihil  agens,  agere 
melius?  Cf.  Introd.  p.  6. 

17.  In  actione  consistit.  Inutile 
de  faire  remarquer  l'insistence  de 
Cicéron  sur  ce  point.  La  vertu, 
pour  lui,  consiste  dans  cet 
ensemble  de  quaUtés  qui  fait 
l'homme  fort, le  citoyen  courageux. 
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tanicn  fit  intermissio  ssepe  multique  dantur  ad  stiidia  re- 
ditus^^;  tiim  agitatio  mentis,  qiiœ  numquam  acquiescit, 
potest  nos  in  studiis  cognitionis  etiam  sine  opéra  nostra^^ 
continere.  Onniis  aiitem  cogitatio  motiisqiie  animi  aut  in 
consiliis  capiendis  de  rébus  honestis  et  pertinentibus  ad 
benc  beafeque  vivendum  aut  in  studiis  scientia;  cognitionisque 
versabitur^o.  Ac  de  primo  quidem  officii  fonte^'  diximus^s. 
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De    justitia    ac    beneficentia. 
A  (VII-XllI) 

La  justice;  ses  deux  parties  :  la  justice  proprement  dite  et  la  bien- 
faisance. Ses  deux  lois.  —  La  propriété:  ses  bases,  ses  limites.  — 
Il  se  faut  entr'aider.  —  f, a  bonne  foi,  fondement  de  la  justice.  — 


le  vrai  romain.  C'est  un  sens 
tout  particulier  et  trop  exclusif. 
Cf.  inf.  XIX,  63. 

18.  Reditus,  «  occasions  de 
revenir.  » 

lu.  Siîie  opéra  nos  ra.  Dans 
les  moments  de  calme  et  de 
recueillement,  après  l'action,  il  se 
produit  en  nous,  inconsciemment, 
sans  l'intervention  de  notre  vo- 
lonté, un  travail  d'élaboration  de 
nos  pensées,  dont  elles  protitent 
et  (pii  les  rend  plus  nettes  et  plus 
distinctes. 

20.  Omnis  autem...versabitur. 
C'est  la  distinction  souvent  faite 
entre  les  sciences  pratiques  et  les 
sciences  théoriques.  —  COijitatio. 
Le  voisinage   de    motus   met  en 


relief  le  sens  étymologique  de 
cogitatio  {co-aqitatio).  La  pensée 
en  effet  est  le  produit  de  Vactivité 
et  métaphoriquement  du  mouve- 
ment de  l'âme. 

:21.  Fonte.  Gomme  plus  haut 
loci:  «  principe,  source.  » 

22.  Diximus.  C'est  trop  vite  dit 
et  nous  aurions  lieu  de  nous  éton- 
ner de  cette  bi'ièveté  de  Cicéron 
sur  la  vcri  cognitio,  si,  sachant 
l'étendue  do  ses  connaissances 
et  l'amour  qu'il  mettait  à  la 
recherche  de  la  vérité  (/  Aca- 
dem.  Il,  XX  :  ardere  studio  veri 
reperiendi),  nous  ignorions  le 
but  pratique  et  politique  à  la 
fois  qu'il  s'est  proposé  dans  ce 
livre. 
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Les  deux  formes  de  l'injustice.  —  Deux   sources  d'injustice  posi- 
tive :  la  crainte  et  l'avarice. 

VII.  —  20.  De  tribus  aiitem  reliqiiis  latissime  patet'  ea 
ratio-  qua  societas  hominum  inter  ipsos^  et  vita?  quasi 
communitas  continetur;  cujus  partes  duae^  sunt:  justitia,  in 
qua  virtutis  est  splendor  maximus^,  ex  qua  viri  boni^  nomi- 
nantur,  et  huic  conjuncta  beneficentia',  quam  eamdem  vel 
benignitatem  vel  liberalitatem  appellari  licet.  Sed  justitiae 
primum  munus  est  ut  ne  cui  quis  noceat  nisi  lacessitus 
injuria 8,  deinde  ut  communibus  pro  communibus  utatur, 
privatis  ut  suis^. 

21.  Sunt  autem   privata   nulla    natura^*^,    sed  aut  vetere 


VI.  —  1.  Latissimepatet,  «  em- 
brasse un  plus  grand  nombre  de 
devoirs.  » 

2.  Ea  ratio.  Cf.  locus,sup.  VI, 
18:  fons.  §  précéd.  et  genus,  inf. 
XVIIL  61'. 

3.  Societas  hominum  inter 
ipsos.  Les  hommes  ici-bas  sont 
unis  entre  eux;  ils  le  sont  aussi 
avec  les  dieux.  Cicéron  insiste, 
dans  le  de  Satura  deonan  sur  cette 
societas  cum  diis,  dont  le  lien 
n'est  plus,  comme  pour  les 
premiers  stoïciens,  le  feu  éthéré. 
mais  la  justice  idéale,  fondement 
et  gardienne  de  la  loi  et  du  droit. 

4.  Partes  duse.  Cf.  Diog.  Laer. 
VIL  126.  'I-TÔTr,;  y.ai  z-j'(yoiiLOTj- 
vT,.  Il  n'est  pas  question  de  Vz-lni- 
oô'.a,  qui  comprend  tous  les  devoirs 
envers  les  dieux.  Cf.  Partit,  orat. 
XXII,  où  Cicéron  donne  de  la  justice 
une  définition  plus  complète  et 
plus  exacte. 

5.  Splendor maximus.  La  vertu 
la  plus  brillante  est,  en  réalité, 
d'après  Cicéron,  le  courage.  Cf. 
inf.  XVIII,  61,  splendidissimum. 
Il  n'y  a  pas  contradiction  entre 
ces  deux  passages.  La  vertu  peut 
avoir  un  double  éclat  :  intrinsèque, 
qui    consiste    dans  sa  perfection 


même,  extrinsèque,  qui  en  est 
comme  la  manifestation  au  dehors. 
Le  premier  appartiendrait  à  la 
justice,  le  second  au  courage. 

6.  Viri  boni.  Il  s'agit  ici  du 
juste,  du  sage.  Cf.  Tusc.\.'s.x\ui. 
Au  point  de  vue  politique,  le 
vir  bonus,  c'est  le  patriote,  l'aris- 
tocrate ;  au  point  de  vue  juridique, 
l'homme  d'honneur  dont  la  vie 
n'offre  aucune  prise  à  la  malveil- 
lance. 

7.  La  bienfaisance,  la  bonté  ou 
libéralité  i/.EvOîpiÔTr,;  :  «  vertu 
des  hommes  libres  » }  a  pour  anté- 
cédent nécessaire  la  bienveillance 
fruit  de  \sl  sympathie. 

8 .  Xisi  lacessitus  injuria . 
Repousser  la  force  par  la  force 
avec  l'intention  de  se  venger  est 
contraire  à  l'esprit  de  l'Evangile. 
Le  droit  de  légitime  défense  exclut 
tout  sentiment  de  haine.  Aussi 
S.Ambroise,  dans  son  de  Officiis, 
condamne-t-il  cette  restriction 
du  philosophe  latin. 

9.  L't  suis.  On  ne  saurait  consi- 
dérer comme  ste««es  que  les  seules 
richesses  séparées,  pour  ainsi  dire, 
des  richesses  communes,  par  un 
acte  spécial  d'appropriation. 

10.  Privata  nulla  natura.  Ce 
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occupai ionc  '•, Ut  qui  quondam  in  vacua  venerunt,  aut  Victo- 
ria'2,  vit  qui  bello  potiti  sunt,  aut  loge,  pactionc,  condi- 
tione,  sorte  ^-^  ;  ex  quo  fit  ut  agcr  Arpinas  Arpinatium  dica- 
tur,  Tusculanus^''  Tusculanorum;  similisque  est  privatarum 
possessionum  description^.  Ex  quo,  quia  suum  cujus(|ue  fit 
eoruni  ([ux  natura  fuerant  communia,  quod  cuique  obtigit, 
id  ({uis(|uc  tencat;  eo  plus  si  quis  sibi  appetet,  violabit  jus 
humana)  societatis. 

22.  Sed  (juoniam,  ut  prœclare  scriptum  est  a  Platone^^^^ 
nonnobis  solum  natisumus  ortusque^'^  nostri  partempatria 
vindicat,  partem  amici,  atque,  ut  placet  Stoicis^'^,  quœ  in 
terris  gignantur  ad  usum  hominum  omnia  creari,  homines 
autem  hominum  causa  esse  generatos,  ut  ipsi  inter  se  aliis 
alii^^  prodesse  possent,  in  hoc  naturam  debemus  ducem 
sequi,  communes  utilitates  in  médium  afferre^o  mutatione 


n'est  point  la  négation  du  droit 
naturel  de  propriété,  mais  la 
simple  affirmation  de  ce  fait, 
qu'avant  un  acte  positif  et  légi- 
time de  pi'ise  de  possession,  il  n'y 
a  point  de  propriété  privée. 

11.  Vctere  occiipatione.  «Oc- 
cupation primitive  »  non  précédée 
d'une  dépossession,  si  ancienne 
soit-elle,  du  légitime  propi'iétaire. 

12.  La  victoire  ne  donne  pas 
cependant  tout  droit  au  vainqueur 
sur  les  biens  du  vaincu. 

13.  Lege  —  sorte.  Ainsi,  un  lot 
de  terre  peut  être  concédé  par 
une  loi  {lege),  acquis  par  simple 
contrat  [pactione],  ou  sous  la  con- 
dition expresse  d'une  redevance 
{conditione),  ou  enfin  être,  dans 
un  partage,  octroyé  par  le  sort 
{sorte).  Cicéron  oublie  Vadjudi- 
catio  en  vertu  de  laquelle,  dans 
certains  procès,  le  juge  transférait 
par  sentence  la  propriété. 

14.  Gicéi'on  choisit  pour  exem- 
ples des  lieux  bien  connus  de  son 
fils.  Il  était  lui-même  d'Arpinum 
et  il   possédait  à  Tusculum   une 


maison  de  campagne  magnifique. 

ib.Descriptio,  «  dénomination  ». 
Les  mss.  et  les  éditeurs  hésitent 
entre  desctnptio  et  discriptio, 
partage. 

\Q.A  Platone.  I  Ep.  àArchytas, 
IX  :  Kaxel'vo  Set  cre  èvôup.ôïaôat 
OTi  ëxao-Toç  f|[xôjv  où/  aûro)  (j.ovov 
YÉyovsv,  àX/à  ir\ç,  yevéaeMç  r^\nov 

TO     [/,év    Tl   T]   TTaxplç    [JL£p(s£Tat,   TO 

ôé  Tl  oî  ■\'eyvriT(X^Teç,  to  6e  oî  ).oi- 

TTol  cpt'Xoi. 

17.  Ortusque.  Evidemment,  gj/e 
après  non  nobis  solum,  a  le 
sens  de  sed. 

iS.  Ut  placet  Stoicis —  creari. 
Anacoluthe  qui  s'explicpie  par 
l'introduction  dans  la  phrase  de 
V  incise  ut  placet.  Cf.  deNat.  deor. 
Il,  XIV,  .37.  Scite  Chrysippus. . . 
prœter  mundum,  cetera  omnia 
aliorum  causa  esse  qenerata,  ut 
eas  frmjes  atque  fructus,  quos 
terra  (ji(jnit,  animantium  causa, 
animantes  autem  hominum. 

19.  Inter  se  aliis  alii,  «  mutuel- 
lement. » 

20.  Conwiunes    utilitates  in 
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ofTîciorum^*,  dando.  accipiendo,  tum  artibus,  tuni  opéra, 
tiim  facultatibus--  devincire  hominum  inter  homines  socie- 
tatem. 

23.  Fundamentum  autem  est  justitise  fîdes,  id  est  dicto- 
rum  conventorumque  consta'ntia  et  veritas^-^  Ex  quo^^, 
quaniquam  hoc  videbitur  fortasse  cuipiam  durius^'j,  tamen 
audeamus  imitari  8101005-*^%  qui  studiose  exquinmt  imde 
verba  sint  diicta  credamusque,  quia  «  fiât  »  quod  dictum 
est,  appellatara  «  (idem  ». 

Sed  injustitise  gênera  duo  sunt  :  unum  eorum  qui  infe- 
runt,  alterura  eorum  qui  ab  iis  quibus  infertur,  si  possunt, 
non  propulsant  injuriam.  Nam  qui  injuste  impetum  in 
quempiam  facit  aut  ira  aut  aliqua  perturbatione^'incitatus, 
is  quasi  manus  afferre  videtur  socio^^:  qui  autem  non  défen- 
dit nec  obsistit,  si  potest,  injuriœ,  tam  est  in  vitio^a  quam 
si  parentes  aut  amicos  aut  patriam  deserat. 


médium  afferre.  «  concourir  à 
Tutilité  commune.  »  Cf.  Platon 
Rép.    VIL     .519  e.    MsTao'.oôva-. 

ixaoToi  To  y.o'.vbv  owatol    ojcriv 

21.  Mtitatione  offïciorum,  «  é- 
chanore  de  lions  offices.  »  Les  mots 
dando  accipiendo  en  expliquent 
la  nature. 

'2-2.  Artibus,  «  nos  talents  ».  opé- 
ra «  notre  industrie  »,  facultati- 
bus. «  notre  fortune  ». 

2.3.  Dictorum  conventorumque 
constant ia  et  veritas.  L'ordre  des 
mots  est  plus  oratoire  que  logique. 
Cicéron  doit  recommander  d'abord 
la  sincérité  dans  les  paroles  ou 
dans  les  promesses  et  ensuite  la 
fidélité  aux  engagements. 

24.  Ex  quo.  «  Conforme'ment 
à  cette  signification  du  mot  fides.  » 

2.Ô.  Durius,  «  un  peu  difficile 
à  admettre.  »  Cf.  S.  Jean,  YI,  61 . 
Durus  est  hic  sermo. 

26.  Imitari  Stoicos.  Les  stoï- 
ciens   aimaient     les    recherches 


étymologiques,  mais  souvent  ils 
se  laissaient  aller  sur  ce  point  à 
des  subtilités  ridicules.  Cf.  de 
Nat.  deor.  H,  xxvi,  66,  67. 
L'étymologieipie  Cicéron,  d'après 
eux,  donne  à  fides  et  qu'il  rappelle 
encore  de  Rep.  lY,  vu  et  ad 
Familiares,  XVL  x,  n'est  pas 
scientifique.  En  réalité  fides  \'ïent 
de  fido.  équivalent  de  ttôiOw. 

27.  Aliqua  perturbatione.  i.  e. 
aliqua  alia.  Ce  sens  de  aliquis 
n'est  pas  rare.  Cf.  inf.  XXL  71. 
Perturbatio  désigne  d'une  façon 
précise  la  passion,  qui,  selon  les 
stoïciens,  trouble  l'âme  et  est 
essentiellement  mauvaise. 

28.  Socio.  Tout  homme  est,  en 
effet,  pour  autrui,  un  socius; 
il  est  membre  de  la  societas  hu- 
mana.  Cf.  inf.  XYL  50. 

29.  Tam  est  in  vitio.  «  est 
aussi  bien  en  faute.  »  Tam  n'a 
pas  ici  le  sens  de  autant.  Cicéron 
ne  pense  pas  à  mettre  sur  le 
même  pied  les  injustices  négatives 
commises  au  préjudice  d'un  simple 
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24.  Atqnc  illaî  quidem  injuriœ,  quno  noccndi  causa  de  in- 
diistria  inferuntur,  ssepe  a  metu  proficiscuntur,  cum  is  qui 
nocere  alteri  cogitât  timet  ne,  nisi  id  fecerit,  ipse  aliquo 
atïiciatur  incommodo.  Maximani  auteinpartem^Oadinjuriam 
faciendam  aggrediuntur,  ut  adipiscautur  ea,  qua;  concu- 
piverunt;  in  quo  vitio  latissime  patet  avaritia. 


Le  désir  des  richesses,  des  commandements,  des  honneurs, 
gloire.  —  L'injustice  irréfléchie  et  l'injustice  méditée. 


de  la 


VIII.  —  25.  Expetuntur  autem  divitiœ  ^  cum  ad  usus  vitœ 
necessarios  tum  ad  perfruendasvoluptates.  Inquibus  autem 
major  est  animus,  in  iis  pecunise  cupiditas  spectat  ad  opes^ 
et  ad  gratificandi  l'acultatem^  ;  ut  nuper  M.  Crassus^  negabat 
ullam  satis  magnam  pecuniam  esse  ei  qui  in  re  publica 
princeps  vellet  esse  cujus  fructibus  exercitum  alere  non 
posset.  Délectant  etiam  magnifici  apparatus  vitaeque  cultus 
cum  elegantia  et  copia^;  quibus  rébus  effectum  est  ut^  infi- 
nita  pecunise  cupiditas"^  esset.  Nec  vero  rei  familiaris  ampli- 


membre  de  la  societas  humana, 
et  celles  dont  on  se  rendrait 
coupable  envers  ses  parents,  ses 
amis,  sa  patrie. 

30.  Maximam  partem.  «  Dans 
la  plupart  des  cas.  »  Cf.  inf. 
XXXVIII,  note  8. 

VIII.—  1.  Expetuntur  autem 
divitise.  A  cause  de  la  restriction 
qui  suit  :  In  quibus  autem  etc.,  il 
faut  traduire  :  «  on  recherche  en 
général  les  richesses.  » 

2.  Divitisp.  «  richesses  »,  en  gé- 
néral ;  pecunise^  (de  pecu)  a  pos- 
sessions en  troupeaux  ».  puis 
simplement  richesses,  puis  plus 
spécialement  argent.  Sur  opes,  cf. 
sup.  III,  note  17. 

3.  Ad  (jralificandi  facultatem. 
C'est  la  libéralité,  dont  il  sera 
question  plus  loin. 

k.M.  Crasaus.  C'est  le  triumvir, 


vaincu  et  tué  dans  une  bataille  con- 
tre les  Parthes,  53 av.  J.C.  On  l'a- 
vait surnommé  dives.  Selon  Pline 
[H.  N.  XXXIII,  X,  47.)  Crassus 
n'aurait  exigé  ([ue  les  revenus 
nécessaires  à  l'entretien  d'une 
légion  et  non  d'une  armée. 
Uexercitus  comprenait  au  moins 
([uatre  légions  sans  compter  la 
cavalerie.  Cicéron,  dont  Crassus 
était  l'ennemi,  ne  le  ménage  pas 
sur  les  origines,  plus  ou  moins 
honnêtes,  d'après  lui,  de  sa 
grande  fortune.  Cf.  Parad.  Stoic. 
VI,  45. 

5.  Cum  elegantia  et  copia, 
i.  e.  elegans  et  copiosus. 

(3.  Quibus  rébus  effectum  est 
ut...  esset,  «  il  en  est  résulté.  » 

7.  Infinita  cupiditas,  «  désir 
sans  frein,  immodéré.  » 
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ficatio  nemini  nocens'^  vituperanda  est.  sed  fiigienda  semper 
injuria  est. 

26.  Maxime  autem  adducuiitur  plerique,  ut  eos  justitiae 
capiat  oblivio,  cum  in  imperioruin,  honorura,  glorise  cupi- 
ditatera  inciderunt.  Quod  enim  est  apud  Ennium  : 


Xulla  sancta  societas'-' 


Nec  fides  regni  est, 


id  latius  patet^*^.  Nam  quicquid  ejus  modi  est  in  quo  non 
possint  plures  excellere^^,  in  eo  fît  plerumque  tanta  conten- 
tio,  ut  diffîcillimum  sit  servare  «  sanctam  societatem^2_  „ 
Déclara  vit  id  modo''"^  temeritas  C.  Caesaris,  qui  omnia 
jura  divina  et  humana  pervertit ^^  propter  eum  quem  sibi 
ipse  opinionis  errore  finxerat  principatum.  Est  autem  in 
hoc  génère  molestum^'»,  quod  in  maximis  animis  splendidis- 
simisque  ingeniis  plerumque  existunt  honoris,  imperii,  po- 
tentise,  gloriîe  cupiditates.  Quo  magis  cavendum  est  ne  quid 
in  eo  génère  peccetur. 

27.  Sed  in  omni  injustitia  permultum  interest  utrum  per- 
turbatione    aliqua   animi,  qua?  plerumque  brevis  est  et  ad 


8.  Nemini  nocens,  «  pourvu 
qu'elle  ne  nuise  à  personne.  » 

9.  Nulla  sancta  societas,  etc.. 
((  ni  les  liens  sociaux,  ni  la  bonne 
loi  ne  sont  choses  sacrées  à  qui 
veut  régner.  »  Ces  deux  frag- 
ments de  vers  (septénaires  tro- 
chaiques  catalectiques,  sont  pro- 
bablement du  Thi/este  (ïEnmus. 

10.  Id  latius  patet.  «  a  une 
plus  grande  application.  »  L'am- 
bition, quelque  objet  qu'elle  ait, 
va  à  ses  fins  per  fas  et  nefas. 

1 1 .  Plures  excellere.  La  phrase 
suivante  indique  clairement  que 
Cicéron  vise  ici  César  et  Pompée. 

12.  Sanctam  societatem.  La 
société  des  hommes   est  sacrée, 


en  effet:  elle  repose  sur  la  par- 
ticipation commune  de  tous  les 
membres  de  l'humanité  à  la  rai- 
son infinie  et  universelle. 

13.  Modo,  i.  e.  nuper,  «  il  y 
a  quelque  temps.  » 

{^.Pervertit.  Cé.sar  est  mort; 
Cicéron  ne  garde  pas  envers  sa 
mémoire  les  ménagements  qu'il 
se  croyait  obligé  d'avoir,  de  son 
vivant,  pour  sa  personne.  Son  am- 
bition, dit-il,  fut  immorale,  et  son 
rêve  de  domination  demeura  tou- 
jours à  l'état  de  chimère. 

l.ô.  In  hoc  génère  molestum, 
«  dans  la  question  présente,  il 
est  fâcheux  que...  »  Cf.  inf. 
XIX.  64.  Sed  illud  odiosum. 
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tcnipus*''',  an  consulto  et  cogitata^'  fiat.  injuria.  Leviora^^ 
cnim  simt  oa  qiur  rcpcntino  aliquo  niotu  accidunt,  quam  ea 
quic  nicditata'''etpriL'parata  inreruntiir.  Acde  infercndaqui- 
dem  injuria  satis  dictum  est. 


Causes  dos  injusticps  négativos  (lue  l'on  commet  :  la  crainte  des  ini- 
mitiés, du  travail,  des  dépenses,  l'amour  des  études, —  le  soin  des 
intérêts  particuliers.  —  Le  doute  avant  Faction  est  une  présomp- 
tion d'injustice. 

IX.  — 28.  Prœterniittenda>  autem  defensionis  deserendi- 
qiie  ofllcii  plures'  soient  esse  causir.  Nam  aut  inimicitias^ 
aiit  laborem  aut  sumptus  suscipere  nolunt,  aut  etiam  ne- 
gligentia,  pigritia,  inertia  aut  suis  studiis  quibusdam  occu- 
pationibusve  sic  inipediuntur-^  ut  eos  quos  tutari  debeant 
descrtos  esse  patiantur'' .  Itacpie  videndum  est  ne  non  satis 
sit'^  id,  quod  apud  Platonem  est  in  philosophos  dictum, 
quod  in  veri  investigatione  versentur*'  (piodcjne  ea  quae  ple- 


16.  Ad  tempus,  i.  e.  ad  exi- 
gnum  temjms. 

17.  Consulto  et  coijitata.  L'em- 
ploi d'un  adverbe  avec  un  parti- 
cipe n'est  pas  rare  chez  Cicéron. 
Cf.  inf.  XXXVIIl,  13(i.  Ad  Fa- 
mil.  Vil,  x.\n.  Bene  palus  se- 
roque  redieram. 

18.  Leviora.  Nous  sommes  loin 
du  paradoxe  que  toutes  les  fautes 
sont  égales  et  que 

Qui  paullum  a  sninino  disccssit  rcr- 
[fjit  ad  iiiitiin. 

19.  Meditata  se  rapporte  à  la 
conception  de  l'injustice  à  com- 
mettre, à  l'étude  des  moyens 
propres  à  la  faire  réussir;  jirse- 
parata  vise  plutôt  la  mise  en 
œuvre  préparatoire  de  ces 
moyens. 

IX.  —  1.  Plures.  Cicéron  avait 
relevé  deux  causes  principales  de 
la  première  sorte  d'injustice,   la 


crainte  et  l'avarice  ;  de  la  seconde, 
il  en  signale  un  plus  grand 
nombre  {plures). 

','.  Aut  inimicilias.  Au  pre- 
mier aut  correspond  aut  etiam. 

'.).  Nolunt...  sic  impediuntur. 
La  vi'aie  et  seule  cause,  au  fond, 
c'est  l'égoïsme,  ((ui  paralyse  la 
volonté  et  lui  fait  négliger  le 
devoir. 

4.  Desertos  esse  patiantur. 
Plus  loin  deserunt.  Le  sens  est 
le  même  :  c'est  un  abandon  de 
fait,  fruit  de  l'égoïsme  et  de 
l'amour  de  l'étude  et  non  de  la 
malice. 

5.  Ne  non  satis  sit.  Cicéron, 
sans  l'attirmer,  insinue  que  Platon 
n'est  pas  allé  assez  loin  dans 
l'expression  de  la  vérité. 

a.  In  veri  investigatione  versen- 
tur.  Platon,  dans  .sa  République, 
(Liv.  VI)  assigne  en  effet  comme 
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rique  vehementer  expetant,  de  quibus  inter  se  digladiari  ' 
soleant,  contemnant  et  pro  nihilo  putent,  propterea  justos 
esse^.  Nam  altenira  [justitiœgenus^]  assequuntur,  inferenda 
ne  cui  noceant  injuria,  in  alterum  incidunt  ;  discendi 
enim  studio  impediti,  quos  tueri  debent  deserunt.  Itaque^^ 
eos  ne  ad  rem  publicam  quidem  accessuros  putat  nisi 
coactos*'.  ^quius  autem  erat  id  voluntate  fîeri.  Nam 
hoc  ipsum  ita  justum  est  quod  recte  fit,  si^^  est  volunta- 
rium. 

29.  Sunt  etiam  qui  aut  studio  rei  familiaris  tuendse  aut 
odio  quodam  hominum  suum  se  negotium  agere  dicant*-^ 
nec  facere  cuiquam  videantur  injuriam  ;  qui  altero  génère 
injustitiœ  vacant,  in  alterum  incurrunt.  Deserunt  enimvitse 
societatem,  quia  nihil  conferunt  in  eam  studii,  nihil  operae, 
nihil  facultatum. 

Quando  igitur  duobus  generibus  injustitiae  propositis  ad- 
junximus  causas  utriusque  generis  easque  res  ante  consti- 
tuimus,  quibus  justitia  contineretur,  facile  qnod  cujusque 
temporis'^  oiïîciura  sit  poterimus,  nisi  nosmet  ipsos  valde 


rôle  aux  philosophes,  la  recherche 

de  la  vérité,    l'acquisition  de  la 

véritable  science,  celle  des  Idées. 

7.   Digladiari.   Cf.    Rép.  YII, 

5?0  d.  "Q;  vCv  aï  uoXXal  (tioXeiç) 

ÛtTO       '7Y.'.X\).0l.yO'jy~(iiW        Te       TipÔç 

à).).v,o'j;  y.al  TTaT'.al^ovTtov  izzol 
zo'j  ^p'/jvj  o'.y.oCvTat.  —  De  qui- 
bus dés'igne  le  pouvoir  (Tispl  xou 
ap^civ). 

«.  Propterea  justos  esse.  — 
C'est  qu'en  effet,  dans  la  théorie 
platonicienne  des  vertus,  la  jus- 
tice n'est  pas  une  vertu  spéciale, 
mais  comme  l'harmonie  des  autres 
vertus.  Elle  naît  de  l'ordre  et 
l'ordre  consiste,  pour  Findividu, 
à  harmoniser  ses  différentes  fa- 
cultés ;  pour  le  citoyen,  à  se  tenir 
à  sa  place  dans  TEtat  et  à  y 
jouer  parfaitement  son  rôle. 

9.  Justitisegenus.  Interpolation 
probable.       Traduire       alterum 


comme     un  neutre    indéterminé. 

10.  Ilaque  introduit  la  conclu- 
sion, non  de  la  phrase  précé- 
dente, mais  de  la  pensée  em- 
pruntée à  Platon. 

11.  Nisi  coactos.  Cf.  Rép. 
I,  347  c.  Act  Se  aùtoi;  àvàyxriv 
Tcpodcivat  y.al  ;;r,aîav,  v.  [xé/Aouaiv 
àOÉÀEiv  apyeiv. 

il.  Ita.. 'si,  «à  la  condition  que  » 
ii.Dicant.  C'est  l'égoïsme  qui 
parle  et  qui  couvre  trop  souvent 
la  voix  du  devoir  quand  il  s'agit 
de  dépenser  ou  de  son  bien  ou 
de  son  temps  pour  aider  ceux 
qui  ont  le  droit  d'attendre  un 
secours  et  un  appui. 

14.  Quod  cujusque  temporis. 
Il  ne  suffit  pas  de  connaître  le 
devoir,  il  faut  être  instruit  aussi 
de  so?i  devoir  spécial  et  variable 
suivant  les  situations  et  les  cir- 
constances. 
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aniabimus  ^•',  jiKlicarc.  Est  eniin  dilTicilis  *<»curareniin  aliena- 
riim. 

30.  Quaniquam  Terentianus  illc  Chrêmes  «  huniani  nihil 
a  se  alienum  ])utat^';  »  sed  tamcn,  quia  magis  ea  pcrcipi- 
miis  atque  sentimiis^^  quœ  nobis  ipsis  aut  prospéra  aut  ad- 
versa  eveniunt,  quam  illa  quaî  ceteris,  quœ  quasi  longo 
intervallo  interjecto^^  videmus,  aliter  de  illis  ac  de  nobis 
judicamus.  Quocirca  bene  prœcipiunt  qui  vetant^o  quicquam 
agere  quod  dubites^'  cequum  sit  an  iniquuni;  ajquitas  enim 
lucet  ipsa  per  se,  dubitatio  cogitationem^^  significat  injurise. 


Le    devoir    peut  varier    avec  les  circonstances.  —    Exemples.  — 
Summum  jus  summa  injuria. 

X.  —  31.    Sed   incidunt  saepe   temporal   cum  ea  quaï 
maxime  videntur  digna  esse  justo  homine  coque  quem  vi- 


15.  Amahimus.  On  peut  appli- 
quer à  Tégoïsme  ce  que  Pascal 
{Pensées,  éd.  Havet,  III,  3.)  dit 
de  notre  propre  intérêt  :  «  C'est  un 
merveilleux  instrument  pour  nous 
crever  les  yeux  agréablement.  » 

16.  Difficilis.  On  n'est  point 
soutenu  par  Tintérèt  personnel 
et  Tespoii-  d'un  réel  profit. 

17.  Homo  sum,  humani  nil 
a  me  alieniun  puto.  {Heauton- 
tim.  I,  25.)  (Ihrémès  s'excuse 
par  ce  beau  vers  {sénaire  iam- 
bique)  de  s'occuper  des  atTaires 
d'autrui. 

18.  Percipimus  atque  senti- 
tnus.  'TcTTspov  TupÔTspov.  La  sen- 
sation précède  la  perception 
{'/.(xzT.lr^'liç,  perceptio.) 

19.  ()uasi  longo  intervallo. 
Sans  doute,  il  y  a  toujours  entre 
les  autres  et  nous  une  sorte  de 
long  intervalle  qui  empêche 
l'union  réelle  des  consciences; 
mais  l'alTection,  sous  toutes  ses 
formes,    comble    plus   ou    moins 


cette  distance;  il  y  a  même  des 
cas  où  notre  moi  semble  dispa- 
raître pour  s'absorber  dans  un 
moi  étranger  :  c'est  alors  la  sym- 
pathie portée  à  son  degré  de 
perfection. 

20.  Vêtant.  C'est  une  maxime 
de  prudence  générale,  Pline,  Ep. 
I,  18.  Illud  cautissimi  cujusque 
prseceptum  :  quod  dubitas  ne 
feceris. 

21.  Quod  dubites.  .Jamais  on 
ne  doit  agir  avec  une  incertitude 
sur  la  bon  lé  morale  de  son 
action  :  on  s'exposerait  ainsi  à 
violer  la  règle  du  devoir;  mais 
au  moyen  de  principes  que  les 
moralistes  appellent  réflexes,  il 
est  toujours  possible  d'éclairer  sa 
conscience. 

22.  Cogitationem.  Non  pas 
préméditation.  Le  doute  sur  la 
moralité  de  l'acte  indique  seule- 
ment que  l'on  médite,  sans  le 
savoir,  une  injustice. 

X.—  1 .  Tempora,  La  règle  du  de- 
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rura  bonum  dicimus,  commutantur^  fîuntque  contraria,  ut 
reddere  depositum,  facere  promissum  ;  quaeque  pertinent  ad^ 
veritatem  et  ad  fidera,  ea  migrare  '•  interdum  et  non  ser- 
vare  fit  justum.  Referri  enim  decet  ad  ea,  quse  posui  princi- 
pio,  fundamenta  justitise  :  primum  ut  ne  oui  noceatur, 
deinde  ut  communi  utilitati  serviatur.  Ea  cum  tempore 
coramutantur,  commutatur  offîcium  et  non  semper  est  idem. 
32.  Potest  enim  accidere  promissum"'  aliquod  et  conven- 
tum,  ut  id  effîci  sit  inutile^  vel  ei  cui  promissum  sit,  vel 
ei  qui  promiserit.  Nam  si,  ut  in  fabulis  est,  Neptunus 
quod  Theseo  promiserat  non  fecisset",  Theseus  Hippolyto 
filio  non  esset  orbatus;  ex  tribus  enimoptatis^,  ut  scribitur, 
hoc  erat  tertium,  quod  de  Hippolyti  interitu  iratus  optavit: 
quo  impetrato  in  maximos  luctus  incidit.  Nec  promissa  igi- 
tur  servanda  sunt  ea  quse  sint  iis  quibus  promiseris  inu- 
tilia,  nec,  si  plus  tibi  ea  noceant^  quam  illi  prosint  cui  pro- 


voir est  indépendante  des  circon- 
stances ;  mais  les  devoirs  sont 
ditïérents  selon  les  cas  et  semblent 
parfois  en  opposition  avec  eux- 
mêmes.  Commiitantur  fiuntqiie 
contraria.  Cf.  sup.  IX.  note  14. 

2.  Ea...  commutantur.  Expres- 
sion peu  exacte,  ce  semble  :  ce  ne 
sont  pas  les  fundamenta  justitise 
qui  changent  ;  la  justice  n'aurait 
alors  que  des  bases  peu  stables 
et  peu  solides  ;  mais  c'est  leur 
interpre'tation  et  leur  application 
qui  varie. 

3.  Qu8R  pertinent  ad...  «  les 
choses  essentielles  à...  » 

4.  Migrare,  «  passer  par  des- 
sus, violer.  » 

b.  Accidere  promissum...  ut  id, 
«  il  peut  arriver  qu'une  promesse 
ou  un  contrat  soit  tel  que  »  (en  sous- 
entendant  taie  esse  dont  Tidée  est 
réclamée  par  le  sens  et  la  construc- 
tion). Cf.  inf.  XLV.  159.  Non 
potest  accidere  tempus,  ut. . .  etc. 

6.  Inutile,  «nuisible.  »  Cf.  inf. 
XXV,  88.  Un  homme  inutile,  un 


propre   à    rien,    est   bien   près 
d'être  un  malfaiteur. 

7 .  Non  fecisset.  Cicéron  revient 
sur  cet  exemple  de  Off.  III,  xv, 
94.  S'inspirant  de  la  fable,  il  cite 
encore  (ibid.).  les  promesses  de 
Phaéton  et  d'Agamemnon  qui, 
d'après  lui,  n'auraient  jamais  dû 
être  accomplies.  Ainsi  {ibid.,  ne 
devez-vous  pas  rendre  à  un  fou  le 
glaive  qu'il  aurait  déposé  chez 
vous,  ni  à  un  ennemi  de  la  patrie 
l'argent  qu'il  vous   aurait  confié. 

8.  Ex  tribus  optatis.  Le  sco- 
liaste  d'Euripide,  au  vers  1339 
d'Hippolyte,  énumère  ces  trois 
prières  :  ttoôStov  àvc/.Osîv  â^ 
"A'.oov.  gôOtcÇov  à/.  Aaê-jpiv6o'j, 

9.  Nec  si  plus  tibi  ea  noceant. 
L'utilité  personnelle  devenant, 
dans  certains  cas,  la  règle  du 
devoir,  c'est  un  principe  gros  de 
conséquences  et  dont  il  est  néces- 
saire, assurément,  de  contrôler 
consciencieusement  l'application. 
Cicéron  était  trop  honnête  pour 


56 


DE  OFFICIIS  I. 


miseris,  contra  ofiîcium  est'<^  majus  anteponi  minori;  ut,  si 
constitueris  cuipiam  te  advocatum  <*  in  rem  prœsentem '^ 
esse  venturum  atque  intérim  graviter  œgrotare^^  filius 
cœperit,  non  sit  contra  oiricium  non  facere  quod  dixeris, 
magisque  ille  ciii  promissum  sit  ab  ofTicio  discedat,  si  se 
destitutum  queratur.  Jam  illis  promissis  standum  non  esse 
qiiis  non  videt,  qua*  coactus  qviis  metu,  quœ  deceptus  dolo 
promiserit?  Quœ  quidem  pleraque  jure  prœtorio^''  liberan- 
tur,  non  nulla  legibus^-'. 

33.  Existant  etiam  saîpe  injuriœ  calumnia^*^  quadam  et 
nimis  callida,  [sed  malitiosa]  juris  interpretatione.  Ex  quo 
illud  «  summum  jus  summa  injuria'"^  »  factum  est  jam  tri- 
tum  sermone  proverbium,   Quo  in  génère  etiam  in  re  pu- 


fairo  tourner  ce  contrôle  à  son 
profit  ;  combien  d'autres  n'au- 
raient pas  ces  scrupules  et  exa- 
géreraient les  suites  de  l'accom- 
plissement du  devoir  pour  se 
mettre  à  l'aise  et  s'en  dispenser  ! 

10.  Contra  officium  est.  En 
réalité,  Cicéron  oppose  ici  deux 
intérêts  (pro.s//?^  —  noceant). 

11.  Advocatum.  Sous  la  Ré- 
publique, Vadvocatus  assistait 
l'accusé  de  sa  présence,  de  ses 
conseils  ou  de  son  crédit.  Le 
défenseur  proprement  dit  s'appe- 
lait alors  patronus,  ador  causse. 
Plus  tard  seulement,  sous  lEm- 
pire,  les  fonctions  de  Vadvocatus 
devinrent  à  peu  près  semblables 
à  celles  de  l'avocat  de  nos  jours. 

12. //i  rem  'prœsentem  venire. 
Locution  juridique  dont  le  sens 
premier  est  :  venir  en  présence 
de  la  chose  en  litige.  Primitive- 
ment c'était,  en  eiïet,  là  où  se 
trouvait  l'objet  du  procès  qu'avait 
lieu  le  jugement.  Ici  res  prx- 
sens  semble  n'avoir  pas  d'autre 
sens  que  celui  de  procès. 

13.  ^(jrotare.  C'est  l'exemple 
de  Sénèque.  De  Benef.  IV,  xxxv. 
Promisi    advocationem    —    in 


rem    prsesentem  venturus    fui, 
sed  seger  filius  tenet. 

1 4 .  Jure  prsetorio.  Le  droit  pré- 
torien s'était  formé  peu  à  peu  par 
les  édits  annuellement  publiés  par 
les  préteurs.  Ces  édits  se  répé- 
tant toujours  en  certaines  parties, 
finirent  par  constituer  un  droit  pa- 
rallèle au  droit  civil  né  principale- 
ment de  la  loi  des  XII  Tables  et  per- 
fectionné par  la  jurisprudence  de 
l'Empire.  En  somme,  c'était  l'an- 
cien droit  modifié  et  élargi  suivant 
les  exigences  de  l'équité  et  dans 
un  but  d'utilité  publique.  Jusprse- 
torium  est  quod  prxtores  intro- 
duxerunt  adjuvaudi,  vel  supplen- 
di,  vel  corritjoidi  Juris  civilis 
gratia,  propler  utiUlalem  publi- 
cam.  (Papinien.) 

15.  Leqihus.  Par  ex.  la  loi 
Plsetoria  (Cf.  de  O/f.  III,  xv,  61), 
qui  protégeait  les  minores  (ci- 
toyens ayant  moins  de  vingt-cinq 
ans)  contre  les  conventions  frau- 
duleuses dont  ils  auraient  pu  être 
victimes. 

16.  Calumnia,  «  interprétation 
subtile  ou  de  mauvaise  foi,  »  comme 
l'expliquent  les  mots  suivants. 

17.  Summum  Jus  signifie,  évi- 
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blica  multa  peccantur,  ut  ille^^  quj^  cum  triginta  dierum 
essent  cum  hoste  indutise  factae,  noctu  populabatur  asTos, 
quod  dierum  essent  pactae,  non  noctium  indutiÊe.  Ne  noster 
quidera  probandus,  si  verum  est  Q.  Fabium  Labeonem'^ 
seu  quem  alium  —  nihil  enim  habeo  prœter  auditum  — 
arbitrum  Nolanis  et  Neapolitanis  de  finibus  a  senatu 
datum,  cum  ad  locum  20  venisset,  cum  utrisque  separatim 
locutum,  ne  cupide  quid  agerent,  ne  appetenter,  atque  ut 
regredi  quamprogredi  mallent.  Id  cumutriquefecissent,  ali- 
quantum  agri  in  medio  relictum  est.  Itaque  illorum  fines  sic, 
ut  ipsi  dixerant,  terminavit;  in  medio  relictum  quod  erat, 
populo  Romano  adjudicavit.  Decipere  hoc  quidem  est,  non 
judicare.  Quocirca  in  omni  est  re  fuçrienda  talis  sollertia. 


Devoirs  à  remplir  envers  ceux  dont  on  a  reçu  une  injure.  —  Les 
droits  et  la  légitimité'  de  la  guerre.  —  Le  but  de  la  guerre  et  la 
conduite  à  tenir  envers  les  vaincus.  —  Le  droit  fécial.  Lettre  de 
Caton  [à  Popilius  et]  à  son  fils. 

XL —  Sunt  autem  qusedam  officia  ^  etiam  adversus  eos 
servanda  a  quibus  injuriam  acceperis.  Est  enim  ulciscendi 


demment,  non  pas  la  perfection 
du  droit,  mais  l'extrême  rigueur 
du  dy^oit.  C'est  en  ce  sens  que 
Racine  a  pu  dire  : 
Une  extrême  justice  est  une  extrême 
[injure. 
Cf.  Pensées  de  Pascal,  éd.  Havet, 
VI,  7. 

\S.  nie,  «  celui-là  (bien  connu) 
qui...  »  Sans  doute  que  l'exemple 
de  Cléomène,  roi  de  Sparte, 
était  alors,  comme  le  proverbe 
lui-même  :  tritum  sermone. 

19.  Q.  Fabium  Labeonem. 
Petit-fils  de  Fabius  Gunctator, 
consul  en  183  av.  J.-C.  Cicéron 
parle  de  lui  comme  orateur. 
Brut.  XXI,  81.  Il  s'entendait, 
paraît-il,    à   interpréter    fraudu- 


leusement les  termes  d'une  con- 
vention si  le  fait  est  vrai  que 
rapporte  à  son  sujet  Valère 
Maxime,  vu,  3.  Eumdem  ferunt 
cum  a  rege  Antiocho  quem  bello 
superaverat,  ex  fœdere  icto  di- 
midiam  partent  navium  acci- 
pere  deberet,  médias  omnes  se- 
cuisse,  uteu7n  tota  classe privaret. 

20.  Ad  locum,  «  à  l'endroit 
déterminé,  »  sur  le  territoire  su- 
jet à  contestation.  Cf.  sup.  note  12, 
in  rem  prsesentem. 

XL  —  1 .  Sunt  etiam  quœdam  of- 
ficia. Cicéron  a  annoncé,  VU,  20, 
que  la  première  condition  pour  être 
juste  était  de  ne  nuire  à  personne 
nisi  lacessitus  injuria.  Il  va  parler 
des  règles  à  observer  même  dans 
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et  puniendi  modus^,  atque  haud  scio  an  satis  sit^  eum  qui 
lacessierit  injuria?  su<e  pœnitere,  ut  et  ipse  ne  quid  taie 
posthac  et  ceteri  ''  sint  ad  injuriam  tardiores. 

34.  Atque  in  re  })ublica  maxime  conservanda  sunt  jura 
belli.  Nam  cum  sint  duo  gênera  decertandi^,  unum  per  dis- 
ceptationem<>,  alterum  per  vim,  cumque  illud  proprium  sit 
hominis,  hoc  belluarum,  confugiendum  est  ad  posterius,  si 
uti  non  licet'^  superiore. 

35.  Qua  re  suscipienda  quidem  bella  sunt  ob  eam  cau- 
sam,  ut  sine  injuria  in  pace  vivatur^,  parta  autem  Victoria 
conservandi  ii  qui  non  crudeles  in  bello,  non  immanes  fue- 
runt;    ut  majores   nostri    Tusculanos^,  iîîquos,  Volscos, 


la  réparation  violente   d'un  droit 
public  ou  privé  lésé  par  un  ennemi. 

2.  Ulcisceiidi  et  puniendi  mo- 
dus.  11  y  a  entre  ces  deux  mots 
une  distinction  importante  au 
point  de  vue  moral  et  que  le 
christianisme  a  bien  mise  en  re- 
lief. 11  n'est  jamais  permis  de  se 
venger  :  la  mesure,  ici,  c'est 
l'abstention  complète  ;  mais  on 
inflige  une  punition  et  Cicéron  a 
raison  de  dire  qu'il  n'y  faut  pas 
dépasser  les  justes  limites. 

3.  Haud  scio  an  satis  sit,  «  peut- 
être  est-ce  assez  que...  ».  Cicéron 
pense  qu'il  faut  s'arrêter  dans  la 
punition  quand  elle  a  fait  naître 
chez  l'oflenseur  le  regret  de  l'in- 
justice commise. 

4.  Ut  et  ipse...  et  ceteri.  Platon 
expose  aussi  ce  double  but  du 
législateur  dans  la  fixation  des 
peines.  Cf.  Gorgias,  525  b. 

5.  Decertare  signifie  propre- 
ment, on  le  voit,  non  pas  coin- 
battre,  mais  dans  un  sens  géné- 
ral, élucider  une  affai7^e,  la  tii'er 
au  clair,  vider  une  question  par 
des  moyens  pacifiques  ou  vio- 
lents. Cf.  iîif.  XXin,  80,  note  7. 

6.  Disceptatio,  mot  propre  pour 
désigner  les  pourparlers  engagés 


t  prè: 
;-Liv( 


entre  deux  armées  qui  sont 
d'en  venir  aux  mains.  Tite-L,ive 
fait  allusion  dans  son  VII'  livre 
à  des  disceptationes  entre  les 
Romains  et  les  Samnites  :  Nostra 
certamina,  Romani,  non  verba 
le(jatorum  nec  liominum  quis- 
quam  disceptator,  sed  commu- 
nis  Mars  belli  decernet.  Cf.  inf. 
XIX,  04,  note  14. 

7.  Si  uti  non  licet.  La  guerre 
n'est  permise  que  quand  on  a  usé 
tous  les  autres  moyens  de  solu- 
tion d'un  conflit. 

8.  In  pace  vivatur.  On  ne  sau- 
rait mieux  énoncer  le  but  que 
devraient  se  proposer  toujours  les 
belligérants.  Faire  la  guerre 
pour  la  guerre,  avec  l'intention 
de  se  couvrir  de  gloire  et  d'agi'an- 
dir  les  frontières  d'un  pays,  c'est 
violer  ouvertement  la  justice  que 
se  doivent  entre  eux  les  peuples 
comme  les  individus.  Thucyd. 
I,  24  :  'Ex  Tzo'ké\LO\j  [xèv  yào 
slpriVY)  ixaXXov  Ssèatouxai.  Ci. 
inf.  XXIII,  80. 

9.  Les  Tusculans  furent  vain- 
cus en  381  av.  J.-C,  les  Eques 
en  304,  les  Volsques  en  303,  les 
Sabins  en  290,  les  Herniques 
en  306. 
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Sabinos,  Hernicos  in  civitatem  etiam  acceperunt^^;  at 
Carthaginem  et  Numantiam^^  funditus  sustulerunt;  nollem 
Corinthum^2^  sed  credo  aliquid  secutos''^,  opportunitatem 
loci  maxime  ^^,  ne  posset  aliqaando  ad  bellum  faciendum 
locus  ipse  adhortari.  Mea  quidem  sententia  paci  quae  nihil 
habitura  sit  lAsidiarum^-^  semper  est  consulendum.  In  quo 
si  mihi  esset  obtemperatum^^,  si  non  optimam,  at  aliquam 
rem  publicam,  quje  nunc  nulla  est,  haberemus.  Et  cum  iis 
qiios  vi  deviceris,  consulendum  est,  tum  ii  qui  armis  posi- 
tis  ad  imperatorum  fidem  confugient,  quamvis  murum  aries 
percusserit^',  recipiendi.  In  quo  tantopere  apud  nostros 
justifia  culta  est,  ut  ii  qui  civitates  aut  nationes  devictas 


10.  Etiam  acceperunt.  Xon 
seulement  ils  les  conservèrent, 
mais  ils  leur  donnèrent  même 
le  droit  de  cite'.  Les  peuples 
nommés  par  Cicéron  reçurent  le 
droit  de  cité  ou  immédiatement 
ou  seulement  quelque  temps  après 
la  conquête.  Quelquefois  Rome 
n'accordait,  au  moins  tout  d'abord, 
que  la  civitas  sine  suffragio  ou 
droit  de  cité  sans  droit  de  vote. 

11.  Carthaginem  et  Numan- 
tiam.  On  sait  que  ces  deux  villes 
furent  prises  et  détruites  par 
Scipion  Emilien,  Tune  en  146, 
Tautre  en  133  av.  J.-C. 

12.  Corinthe  tomba  au  pouvoir 
des  Romains,  comme  Carthage. 
en  146  av.  J.-G.  Le  consul 
Memmius  la  détruisit  et  les  ri- 
chesses qu'elle  renfermait  allèrent 
orner  les  somptueuses  demeures 
des  patriciens  romains.  Cf.  de 
Off'.,  III,  XI,  46. 

13.  Seciitos,  «  je  crois  qu'ils 
ont  obéi  à  certaines  considéra- 
tions. »  Cicéron  en  cite. 

14.  Opportunitatem  loci 
maxime.  Corinthe,  à  cause  de  sa 


situation,  eût  été,  même  après  la 
conquête,  une  menace  conti- 
nuelle pour  les  Romains.  Ce  ne 
fut  cependant  que  la  principale 
raison  de  sa  destruction  (^maxime) . 
Mommsen  complète  la  pensée  de 
Cicéron  et  fait  intervenir  aussi  la 
jalousie  des  commerçants  romains 
contre  une  ville  rivale. 

15.  Insidiarum.  La  paix  avec 
Corinthe,  sans  la  destruction  de 
la  ville,  n'aurait  pas  été  conclue 
dans  ces  conditions. 

16.  Ohtemperatum.  Au  début 
de  la  rivalité  de  César  et  de 
Pompée,  Cicéron  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  réconcilier  les  deux 
adversaires. 

17.  Percusserit.  Cicéron  vou- 
drait adoucir  ici  quelque  peu  le 
droit  de  la  guerre  chez  les  Ro- 
mains. D'après  ce  droit,  une  ville 
dont  on  avait  commencé  à  atta- 
quer les  remparts  était  dès  lors 
considérée  comme  conquise. César, 
sur  ce  point,  se  montrait  sans 
doute  rigoureux.  Cf.  de  Bello 
gall.  II,  XXXIII. 
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bello  in  fidem  recepissent  earum  patroni^^  essent  more 
majorum  ^^. 

30.  Ac  belli  quidem  a^cjuitas^o  sanctissime  fetiali  populi 
Romani  jure^'  prescripta  est.  Ex  (|ao  intelligi  potcst  nul- 
lum  bellum  esse  justum  22^  uisi  (juod  aut  rébus  repctitis^'» 
geratur  aut  deniintiatum  ante  sit  et  indictum.  [Popilius 
imperator^^  tenebat  provinciam,  in  cujus  exercitu  Catonis 
filius  tiro  militabat.  Cum  autem  Popilio  videretur  unam  di- 
mittere  legionem,  Catonis  quoque  filium,  qui  in  eadem 
legione  militabat,  dimisit.  Sed  cum  amore  pugnandi  in 
exercitu  remansisset,  Cato  ad  Popilium  scripsit,  ut,  si  eum 
patitur  in  exercitu  remanere,  secundo  eum  obliget  militiœ 
sacramento,  quia  priore  amisso  jure  cum  hostibus  pugnare 
non  poterat.  Adeo  summa  erat  observatio  in  bello  mo- 
vendo.] 

37.  Marci  quidem 2s  Catonis  senis  est  epistola  ad  M. 
filium,  in  qua  scribit  se  audisse  eum  missum  factum  esse^^ 


18.  Pab^oni.  Les  généraux 
vainqueurs  et  leurs  descendants 
devenaient  patrons  ou  défen- 
seurs du  peuple  qu'ils  avaient 
vaincu.  Ainsi  les  Marcelli  étaient 
patrons  des  Sicules  ;  les  JEmilii 
des  Macédoniens,  etc. 

19.  il/ore  majorum.  Le  res- 
pect des  ancêtres  donnait  à  leurs 
coutumes  force  de  lois. 

20.  Belli  saquitas,  «  le  droit 
de  la  guerre.  » 

21.  Fetiali  jure.  Les  Féciaux, 
dont  le  collège,  composé  de  vingt 
membres,  avait  été  institué  par 
Nunia  Pompilius,  étaient  chargés 
de  déclarer  la  guerre,  de  juger 
les  insultes  faites  aux  ambas- 
sadeurs et  de  prononcer  sur  la 
validité  des  traités.  Ancus  Mar- 
tius  leur  donna  un  code,  le  droit 
fécial,  sorte  de  formulaire  diplo- 
matique. Leurs  ambassades  com- 
prenaient neuf  membres  sous  la 
conduite  du  Pater  Patratus. 

22.  Bellum  justum.  Guerre  à 


la  fois  régulière  et  légitime; 
dans  les  formes  et  par  consé- 
quent selon  les  exigences  du 
droit.  , 

23.  Rehus  repetitis.  La  de- 
mande de  réparation  était  faite 
par  des  députés  spéciaux;  il 
appartenait  aux  Féciaux  seuls,  en 
cas  de  non  satisfaction,  de  décla- 
rer la  guerre.  Ces  deux  actes 
officiels  s'appelaient  d'un  même 
nom,  clarigatio. 

24.  Popilius  imperator.  Ce 
récit  est  probablement  une  inter- 
polation. Il  fait  double  emploi 
avec  l'exemple  suivant  et  il  ren- 
ferme plusieurs  négligences  ou 
même  plusieurs  incorrections  de 
style  qui  ne  permettent  guère  de 
l'attribuer  à  Cicéron. 

25.  Quidem  introduit  l'exemple, 
assez  mal  choisi  d'ailleurs,  après 
la  théorie.  Plutarque  parle  de 
cette  lettre  de  Gaton  à  son  lils  dans 
ses  Qusestiones  romanse,  xxxix. 

2Q.  M issuîïi  factum  esse.  Exprès» 
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a  consule,  cum  in  Macedonia  bello  Persico^'  miles  esset. 
Monet  iç^itur  ut  caveat  ne  prœlium  ineat  ;  negat  enim  jus 
esse  qui  miles  non  sit^^  cum  hoste  pugnare. 


Hostis  et  perduellis.  —  Guerres  pour  Texistence  et  guerres  pour  la 
suprématie.  —  Haunibal  et  Pyrrhus. 

XII.  Er[uidera  etiam  illud  animadverto,  quod,  qui  pro- 
prio  nomine  «  perduellis <  »  esset,  is  «  hostis-  »  vocaretur, 
lenitate  verbi  rei  tristitiam  mitigatam.  Hostis  enim  apud 
majores  nostros  is  dicebatur  quem  nunc  «  peregrinum^  » 
dicimus.  Indicant  duodecim  tabulae ^  :  aut  status  dies  cum 


sien    consacrée    quand  il    s'agit 
(l'un  congé  militaire. 

27.  Bello  Persico.  Le  jeune 
Caton  s'est  en  effet,  dit-on,  dis- 
tingué à  la  bataille  de  Pvdna 
(168  av.  J.-G.) 

28.  Qui  miles  non  sit.  Com- 
battre sans  être  soldat,  c'est 
d'après  Plutarque  {loc.  cit.), 
être  véritablement  meurtrier  : 
àvôpoçovoç. 

XIl'.  —  i.  Duelhnn  est  la  forme 
primitive  de  bellum.  Etymologi- 
quement,  il  signifie  comme  notre 
mot  duel,  combat  à  deux.  Le 
perduellis  était  l'ennemi  propre- 
ment dit.  celui  contre  lequel  on 
combattait,  mais  dans  les  condi- 
tions réglées  par  le  droit  des 
gens. 

2.  Hostis.  Ce  mot  signifiait  pri- 
mitivement «  hôte  »,  comme  l'alle- 
mand gast,  qui  lui  est  morpholo- 
giquement identique.  Nous  le 
trouvons  opposé  à  civis  dans  ce 
vers  de  Plante,  Trinum.  I,  2, 
65.  Hostisne  an  civis  comedis 
parvi  pendere.  Du  sens  d'hôte 
ou  d'étranger  à  celui  d'ennemi  il 
n'y  avait  pas  loin,  étant  donné 
surtout  que  la  loi  romaine,   quoi 


qu'en  dise  Cicéron,  n'était  pas 
tendre  pour  l'étranger.  Il  est 
^Tai  que  lui-même  a  contribué 
à  en  adoucir,  sur  ce  point,  les 
rigueurs.  Cf.  de  Off.  III.  vi.  28. 

3.  On  appelait  pererjy^ini,  dans 
l'ancienne  Rome,  non  seulement 
les  étrangers  habitant  la  ville, 
mais  aussi  les  peuples  soumis 
qui  n'avaient  pas  obtenu  la 
civitas. 

4.  Duodecim  tabulœ.  C'est  en 
459  av.  J.-C.  que  les  décemvirs 
{Xviri  legibus  scribundis,  ledi- 
gèrent  sur  dix  tables,  un  en- 
semble de  lois  d'après  les  textes 
rapportés  de  Grèce,  d'Athènes 
peut-être,  par  les  trois  citoyens 
que  la  République  y  avait  envoyés 
pour  y  copier  les  lois  regardées 
comme  les  plus  parfaites.  L'année 
suivante  les  Décemvirs  ajoutèrent 
deux  tables  nouvelles,  mais  qui 
n'avaient  pas,  si  nous  en  croyons 
Cicéron,  la  valeur  des  premières. 
Ces  Tables  étaient  en  airain  et 
placées  sur  le  Forum.  Les  en- 
fants en  apprenaient  le  texte  de 
mémoire.  Les  XII  Tables,  ctuvre 
des  Décemvirs,  survécurent  à 
leur    expulsion    et    demeurèrent 


62 


DE  OFFICIIS  I 


HOSTE^,  itemque  :  adversus  hostem  ^terna  auctori- 
TAS^.Quid  ad  hanc  mansuotudinem'^addi  potest.eumquicum 
bellum  géras,  tam  molli  nomine  appellare?  Quaraquam 
id  nomen  durius  effecit  jam  vetustas;  a  peregrino  enim 
recessit  et  proprie  in  eo  qui  arma  contra  ferret^  re- 
mansit. 

38.  Cum  vero  de  imperio  decertatur  belloque  quseritur 
gloria,  causas  omnino  subesse  tamen  oportet  easdem, 
quas  dixi  paullo  ante  justas  causas  esse  bellorum.  Sed  ea 
bella,  quibus  imperii  proposita  gloria  est,  minus  acerbe 
gerenda  sunt.  Ut  enim  cum  civi  aliter  contendimus,  si  est 
ininiicus,  aliter,  si  competitor,  —  cum  altero  certamen 
honoris  et  dignitatis  est,  cum  altero  capitis  et  famae,  —  sic 
cum  Celtiberis,  cum  Cimbris^  bellum  ut  cum  inimicis  gere- 
batur,  uter  esset,  non  uter  imperaret^^;  cum  Latinis^S  Sa- 
binis,  Samnitibus,  Pœnis,  Pyrrho  de  imperio  dimicabatur. 


populaires  à  Rome.  Tite-Live  les 
appelle  :  fons  omnis  publici 
privatique  jtiris.  Le  Digeste  en 
contient  vingt  fragments. 

ô.  Aut  status  dies  cum  hoste, 
«  il  y  a  un  jour  fixé  pour  régler 
un  différend  avec  un  étranger.  » 

0.  Adversus  hostem  œterna 
auctoritas,  «  à  Fégard  de  l'étran- 
ger la  revendication  est  éter- 
nelle. »  Il  n'a  jamais  le  droit 
de  faire  appel  à  la  prescrip- 
tion. 

7.  Mansuetudinem.  Gicéron 
s'abuse  un  peu  sur  cette  préten- 
due douceur.  En  somme,  primiti- 
vement, l'étranger  n'avait  à 
Rome  aucun  droit  à  proprement 
parler.  Si  on  l'épargnait,  c'était 
un  peu  par  crainte  de  Jupiter 
Hospitalis  et  par  respect  humain. 
Cf.  Plaute,  Pœn.  V,  2,  71.  Peu 
à  peu  les  édits  des  préteurs  assu- 
rèrent aux  étrangers  la  protec- 
tion de  l'Etat. 

8.  Ilostis   n'a   jamais  le   sens 


d'((  ennemi  privé  »,  qui  se  dit  en 
latin  inimicus. 

9.  Sur  Numance,  ville  princi- 
pale de  la  Geltibérie,  cf.  sup. 
aI,  note  11.  Les  Cimbrçs  furent 
écrasés  par  Marius  à  Verceil,  en 
lOlav.J.-G. 

10.  Sage  distinction,  mais  dif- 
ficile à  établir  en  pratique.  Les 
peuples  sont  très  portés  à  croire 
qu'ils  défendent  non  leur  préémi- 
nence,  mais  leur   indépendance. 

11.  La  guerre  avec  les  Latins 
est  antérieure  à  la  fondation  de 
Rome  ;  la  guerre  avec  les  Sabins 
eut  lieu,  selon  Tite-Live,  sous 
Romulus.  Les  guerres  contre  les 
Samnites  durèrent  soixante  ans, 
de  343  à  283  av.  J.-G.  La  défaite 
de  Pyrrhus  à  Bénévent  (276) 
compléta  la  soumission  de  toute 
l'Italie  et  laissa  les  Romains 
libres  de  se  tourner  contre  Car- 
thage.  Ils  luttèrent  contre  elle 
à  trois  reprises  différentes  de 
264  à  146  av.  J.-C. 
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Pœni   fœdifragi*2^  crudelis  Hannibal^-^,    reliqui  jiistiores. 
Pyrrhi  quidem  de  captivis  reddendis  illa  praeclara  : 

Nec  mî  aurum  posco  ^^  nec  raî  pretiura  dederitis! 
Nec  cauponantes  bellum  1^,  sed  belligérantes, 
Ferro,  non  auro  vitam  cernamus  i^  utrique. 
Vosne  velit  an  me  regnare  hera  quidve  ferat  Fors, 
Virtute  experiamur.  Et  hop  simul  acpitei' dictum  : 
Quorum  virtuti  belli  fortuna  pepercit, 
Eorundem  libertati  me  parcere  certum  esl^s, 
Dono,  ducite,  doque  volentibus  cura  magnis  dis  i?. 

Regalis  sane  et  digna  yEacidarum-*^  génère  sententia. 


On  doit  respecter   les  promesses  individuelles  faites   même  à   des 
ennemis.  Régulus.  —  [Le  prisonnier  d"Hannibal]  :    le  transfuge 


12.  Fœdifragi.  La  foi  punique 
est  devenue  synonyme  de  mau- 
vaise foi  et  de  trahison. 

13.  Cymdelis  Hannibal.  C'était, 
chez  les  Romains,  la  réputation 
du  grand  général  carthaginois. 
Cf.  de  Amie.  vm.  28.  Alterum 
{Hannihalem)  propter  crudelita- 
tem  semper  Iiœc  civitas  oderit. 

14.  Posco.  Paroles  de  Pyrrhus 
(Ennius,  Annal.  Y)  à  Fabricius 
et  à  ses  compagnons  envoyés 
par  le  Sénat  pour  traiter  du  ra- 
chat des  Romains  faits  prison- 
niers à  la  bataille  d'Héraclée 
(281).  C'est  de  cette  victoire  que 
Pyrrhus  disait  :  «  Encore  une 
pareille,  et  nous  sommes  perdus  !  » 

15.  Cauponantes  hélium,  «  fai- 
sant un  trafic  de  la  guerre.  » 
Même  expression  dans  Eschyle. 
Les  Sept  contre  Thèbes,  o86. 
'E>.6à)v    eo'.y.îv    où    -/.aTrriAîÛTe'.v 


16.  Cernamus,  i.  e.  de  vita 
decernamus,  «  décidons  de  notre 
\\e  par  le  fer  et  non  par  l'or.  » 

17.  Acpite.  Archaïsme  pour 
accipite.  Il  n'y  a  pas  lieu  de 
mettre  accipe.  Cf.  Horace,  Sat. 
Il,  III,  283.  Surpite  pour  surri- 
pite.  Accipere  signifie  ici  écouter. 
Cf.  ViRG.  Enéide  II,  6.5.  Accipe 
mine  Danaum  insidias. 

18.  Certum  est.  Cf.  sup.  note 
16.  «  Il  a  été  décidé  par  moi;  » 
a  ma  résolution  en  est  prise.  » 

19.  Volentibus  cum  [magnis] 
dis.  Tournure  grecque  :  Hùv  Ôsfô 

20.  jEàcidarum.  Pyrrhus  se 
croyait  descendant  de  Pyrrhus 
ou  Néoptolème.  fils  d'Achille, 
fils  de  Pelée,  fils  d'Eaque. 
On  connaît  la  réponse  ambiguë 
de  l'oracle  à  Pyrrhus  :  Aio 
te,  Alacida,  Romanos,  vincere 
posse. 
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de  Pyrrhus.  —  Devoirs  envers  les  esclaves.  Eviter  la  violence  et 
surtout  la  ruse  et  Tliypocrisie. 

XIII.  — 39.  Atque  etiam^.  si  quid  singuli  tcmporibus 
addiicti  hosti  promiscrunt,  est  in  eo  ipso  fides  conservanda  ; 
ut  primo  Punico  bello  Regulus^  captus  a  Pœnis  cum  de 
captivis  commutandis  Romam  missus  esset  jiirassetque  se 
rediturum,  primum,  ut  venit,  captivos  reddendosin  senatu^ 
non  censuit;  deinde,  cum  retineretur  a  propinquis  et  ab 
amicis,  ad  supplicium  redire  maluit  quam  fidem  hosti  datam 
fallere. 

40.  [Secundo'*  autem  Punico  bello,  post  Cannensem  pu- 
gnam,  quos  decem  Hannibal  Romam  misit  astrictos  jure 
jurando  se  redituros  esse,  nisi  de  redimendis  iis  qui  capti 
erant  impetrassent,  eos  omnes  censores,  quoad  quisque 
eorum  vixit,  quod  pejerassent,  in  serariis^  reliquerunt  nec 
minus  illum  qui  juris  jurandi  fraude  culpam  invenerat. 
Cum  enim  Hannibalis  permissu  exisset  de  castris,  rediit 
paullo  post,  quod  se  oblitum  nescio  quid  diceret;  deinde 
egressus  e  castris  jure  jurando  se  solutum  putabat,  et  erat 
verbis,  re  non   erat.  Semper  autem  in  fide  quid  senscris^, 


XIII .  —  1 .  Non  seulement  il  faut 
garder  la  foi  dans  les  traités,  de 
peuple  à  peuple,  de  général  à 
général,  mais  on  doit  tenir  aussi  la 
parole  donnée,  même  à  un  ennemi, 
en  son  nom  propre  [singuli)  et 
sans  engager  d'autre  responsabi- 
lité que  la  sienne. 

2.  Chacun  connaît  l'histoire, 
véridiquc  ou  non,  de  Régulus. 
Cicéron  y  revient  lie  Off.  III, 
xxvi-xxvii,  et  Horace  la  célèbre 
dans  une  de  ses  Odes,\\\,  v,  13sqq. 

3.  In  senatu.  Se  considérant 
comme  esclave,  parce  qu'il  avait 
été  fait  prisonnier,  il  avait  refusé 
tout  d'aliord  de  donner  son  avis 
[censere)  en  plein  Sénat.    . 

4.  (>  pai-agraphe  manque  dans 
les  meilleurs  manuscrits.  La  nar- 
ration du  premier  fait  que  rap- 


porte ici  Cicéron  n'est  pas  de 
tout  point  semblable  à  celle  du 
livre  III,  XXXII,  113,  où,  d'ail- 
leurs, elle  trouve  mieux  sa  place. 

5.  j^rarii.  On  appelait  ainsi 
une  classe  particulière  de  citoyens 
qui  ne  jouissaient  pas  du  droit 
de  cité  complet  et  qui,  à  la  place 
de  l'impôt,  ])ayaient  une  sorte  de 
capitation.  Elle  était  formée  par 
les  habitants  des  municipes  aux- 
quels n'avait  pas  été  accordé  le 
droit  de  sulTi-age  et  qui  rési- 
daient à  Rome  et  aussi  —  Cicéron 
y  fait  ici  allusion  —  à  des 
citoyens  notés  d'infamie  par  les 
censeurs. 

6.  Quid  senseris.  L'intention 
doit  être,  évidemment,  dans  tous 
les  cas,  conforme  à  la  vérité  et  à 
la  justice. 
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non  quid  dixeris.  cogitandum.]  Maximum  autem  exemplum 
est  justitiae  in  hostem  a  majoribus  nostris  constitutum, 
cum  a  Pyrrho  perfuga"  senatui  est  pollicitus  se  venenum 
régi  daturum  et  eum  necaturum  ;  senatus  et  G.  Fabricius 
perfugam  Pyrrho  dedidit.  Ita  ne  hostis  quidem  et  poten- 
tis  et  bellum  ultro  inferentis  interitum  cum  scelere 
approbavit. 

41.  Ac  de  bellicis  quidem  officiis  satis  dictum  est.  Memi- 
nerimus  autem  etiam  adversus  infimes^  justitiam  esse  ser- 
vandam.  Est  autem  infîma  conditio  et  fortuna  servorum, 
quibus  non  maie  praecipiunt  qui  ita  jubent  uti  ut  mercen- 
nariis^  :  operam  exigendam,  justaprœbenda^*^.  Cum  autem 
duobus  modis,  id  est  aut  vi  aut  fraude,  fiât  injuria,  fraus 
quasi  NTilpeculse,  vis  leonis  videtur;  utrumque  homine  alie- 
nissimum,  sed  fraus  odio  digna  majore.  Totius  autem 
injustitise^'  nulla  capitalior  quam  eorum,  r:{ui  tum,  cum 
maxime  fallunt,  id  agunt  ut  viri  boni  esse  videantur.  De 
justitia  satis  dictum. 

7.  A  Pyrrho  transfuga.  Lai  iO.  Prœbenda.  Le  mercenaire 
prép.  a  est  amenée  par  le  .sens  d'aujourd'hui  a  au  moins  cet  avan- 
verbal  de  transfuga.  On  trouve  |  tage  sur  l'esclave  d'autrefois  qu'on 
même  des  exemples  comme  lit-  ne  saurait  e.iiger  de  lui  un  tra- 
tersR  a  te,  philosophi  a  Platone.  vail  que  dans  des  conditions  li- 
—  Le  nom  de  ce  transfuge  n'est  brement  déterminées  à  l'avance, 
pas  connu  avec  certitude.  A  lui,  comme  à  l'esclave,  il  faut 

8.  Adversus  infimos.  La  \  un  iuste  saVàire  j'usta  pt^sebenda] 
justice  est  due  à  tous,  sans  j  qui  soit  proportionné  à  son  la- 
doute.  Mais,  s'il  doit  y  avoir  des  i  Leur  et  suffisant  pour  sa  subsis- 
privilégiés  sur  ce  point,   ce  sont  |  tance.  Cf.  Introd.  p.  2.3. 

les  infimi,  que  le  christianisme  j  5.  Totius  injustitise,  «  de 
a  réhabilités  et  aimés  plus  que  i  toutes  les  formes  de  l'injustice.  » 
les  autres.  j  Platon    exprime   la  même    idée. 

9.  Ut  mercennariis.  Sénèole,  '  Rép.  III,  361  a.  'Et/jx^t^  yàp 
de  Benef.  III,  xxii.  donne  l'o-  j  iZwJ.x  6oy.£tv  Sîxa-.ov  'elvat  {jlt, 
pinion  de  Chrysippe  sur  l'esclave  :    ovra. 

Perpetuus  mercennarius.  \ 


66 


DE  OFFICIIS  I, 


-l-P 


PARS  TERTIA 


De    justitia    ac    beneficentla. 
B  (XIV-XVllI) 


La  bienfaisance  ou  libéralité.  Elle  doit  s'exercer  dans  les  limites  de 
la  justice.  — Il  faut  prendre  garde  de  nuire  aux  autres  pour  être 
utile  à  ses  amis  ;  —  veiller  à  proportionner  ses  largesses  à  ses 
ressources  et  les  mesurer  au  mérite  de  chacun. 


0, 


XIV.  —  42.  Deinceps^,  ut  èrat  propositum,  de  beneficen- 
tia  ac  [de  2]  liberalitate  dicatur,  qua  qiiidem  nihil  est  natura) 
hominis  accommodatius,  sed  habet  multas  cautiones^. 
Videndum  est  enim  primum,  ne  obsit  benignitas'*  et  iis 
ipsis  quibus  bénigne  videbitur  fieri,  etceteris;  deinde  ne 
major  benignitas  sit  quam  facultates;  tum  ut  pro  dignitate^. 


XIV. —  1 .  Gomme  Cicéron  l'a  an- 
noncé {sup.  VII,  20),  il  va  traiter 
d'une  vertu  qui  accompagne  la  jus- 
tice, de  la  bienfaisance  ou  libéra- 
lité. Il  n'y  a  là,  en  réalité,  qu'une 
seule  et  même  vertu  sous  deux  as- 
pects différents.  Au  livre  II,  XV,  52, 
Cicéron  indique  clairement  la 
double  forme  de  la  bienfaisance  : 
Aut  opéra  bénigne  fit  indùjen- 
tibus,  aut  pecunia. 

2.  Ac  [de\.  La  préposition  ne 
doit  pas,  ce  semble,  être  répétée, 
à  cause  de  l'identité  réelle  établie 
par  Cicéron  entre  la  beneficentia 
et  la  liberalitas. 

3.  Multas  cautiones.    Cicéron 


en  énumère  trois.  Cautio,  i.  e. 
id  quod  cavere  oportet  et  non 
évidemment,  au  sens  juridique, 
caution,  qarantie.  Aristote,  lui 
aussi  [Éth.  à  Nie.  IV,  init.) 
recommande  de  donner  avec 
choix,  quand  et  autant  qu'il 
faut,  de  bon  cœur,  quand  même 
on  posséderait  peu,  et  de  n'agran- 
dir sa  fortune  et  de  n'en  user 
que  pour  le  bien. 

4.  Benignitas,  i.  e.  benefi- 
centia. Cf.  sup.  VII,  20. 

5.  Pro  dignitate.  11  s'agit  ici, 
non  de  la  dignité  proprement 
dite,  mais  des  mérites  de  tout 
genre  que  Cicéron  énumère  {inf. 
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cuique  tribuatur;  id  enim  est  justitise  fundamentum,  ad 
quam  haec  referenda  sunt  omnia.  Nam  et  qui  gratificantur 
cuipiam  quod  obsit  illi,  cui  prodesse  velle  videantur,  non 
benefici  neque  libérales,  sed  perniciosi  assentatores''  judi- 
candi  sunt,  et  qui  aliis  nocent,  ut  in  alios  libérales  sint,  in 
ëadeni  sunt  injustitia  ut  si  in  suam  rem  aliéna  convertant. 
43.  Sunt  autem  multi,  et  quidem  cupidi  splendoris  et 
gloriae,  ffiu  eripiunt"  aliis  quod  aliis  largiantur,  iique  arbir 
trantûSwt^  beneficos  in  suos  amicos  visum  iri,  si  locupletent 
eoCftwiacumque  ratione^.  Id  autem  tantum  abest  ab  officio, 
ut  rimil  inagis  officio  possit  esse  contrarium,.  Videndum  est 
igitur,-ùt^  ea  liberalitate  utamur  quae  prosit  amicis,  noceat 
nemini^<^.  Qua  re  L.  Sullaî''^,  C.  Csesaris  pecuniarum  trans- 

Jlatio  a  justis  dominis  ad  alienos  non  débet  liberalis  videri^^; 
^ihil  est  enim  libérale,  quod  non  idem  justum. 
44.  Alter  locus  erat  cautionis,  ne  benignitas  major  esset 
quam  facultates,    quod,  qui  benigniores  volunt  esse  quam 
res  patitur,  primum  in  eo  peccant^^  quod  injuriosi  sunt  in 


^  45)  :  les  mœurs,  les  dispositions 
à  notre  égard,  les  relations  plus 
ou  moins  étroites,  les  services 
rendus  auparavant. 

6.  Perniciosi  assentatores.  Ce 
sont  des  flatteurs,  parce  qu'ils 
font  valoir  leur  soi-disant  libéra- 
lité, mais  dangereux,  puisque 
leurs  bienfaits  sont  nuisibles. 

7.  Multi...  qui  eripiunt.  On 
attendrait  eripiant.  Mais  ce 
n'est  pas  une  énonciation  géné- 
rale. Cicéron  a  des  noms  à  citer  : 
L.  Sullœ,  C.  Csesaris. 

8.  Quacumque  ratione.  «  de 
quelque  manière  que  ce  soit:  » 
non  pas  «  pour  quelque  raison 
que  ce  soit.  » 

9.  Videndum  est...  ut,  «  il 
faut  voir  à  ce  que.  »  Cf.  sup. 
g  4-2  :  videndum  est...  ne,  i.  e. 
«  il  faut  voir  à  ce  que...  ne... 
pas,  c'est-à-dire  prendre  garde 
que...  ne.  » 


10.  Noceat  nemini.  Une  libé- 
ralité fondée  sur  l'injustice  ne 
mérite  évidemment  pas  le  nom 
de  vertu. 

11.  L.  SuUœ,  C.  Csesaris. 
L'absence  de  conjonction  copula- 
tive  indique  bien  que  Cicéron  ne 
fait  que  citer  des  exemples  et  qu'il 
pourrait  prolonger  l'énumération. 
(Cf.  sup.  note?.  — Il  veut  parler 
ici  des  confiscations  qui  accompa- 
gnaient sous  Sylla  les  trop  fa- 
meuses et  sanglantes  proscrip- 
tions et  auxquelles  recourut  aussi 
César  pour  récompenser  ses  sol- 
dats victorieux. 

lî.  Non  débet  liberalis  videri. 
Cf.  Salluste,  Catil.  lu.  Jam- 
pridem  equidem  nos  ver  a  rerum 
vocabula  amisimus,  quia  bona 
aliéna  largiriliberalitas  vocatur. 

13.  Peccant,  «  ils  ont  tort  ». 
et  Cicéron  en  donne  trois  rai- 
sons que   l'on  trouve  ordinaire- 
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proximos  ;  qiias  enim  copias  his  et  suppeditari  sequiiis  est 
et  reliiKjui,  cas  tranferunt  ad  alienos.  Inest  autem  in  tali 
liberalitate  cupiditas  plerumque  rapicndi  et  auferendi  per 
injuriam,  ut  ad  largiendum  suppetant  copiae.  Videre  etiam 
licet  plcrosque  non  tam  natura  libérales  quam  quadam 
gloria*-*  ductos,  ut  benefici  videantur,  facerc  multa,  quse 
proficisci  ab  ostentatione  magis  quam  a  voluntate  ^'S'ideantur. 
Talis  autem  simulations  vanitati'"^  est  conjunctior  quam  aut 
liberalitati  aut  honestati^^. 

U45.  Tcrtium  est  propositum,  ut  in  beneficentia  dilectus^^ 
esset  dignitatis;  in  quo  et  mores^o  ejus  erunt  spectandi,  in 
quem  beneficium  conferetur,  et  animus  erga  nos  et  com- 
munitas  ac  societas  vitae  et  ad  nostras  utilitates  officia 
ante  collata  ;  quaî  ut  concurrant  omnia,  optabile  est  ;  si 
minus,  plures  causai  majoresque  ponderis  plus  habebulit. 


ment  réunies.  Ellf^S  sont  intro- 
duites par  primum,  quod  —  in- 
est autem  —  videre  etiam  licet. 

14.  Gloria,  «  amour  de  la 
gloire»,  comme  quelquefois  Veri- 
tas, «  amour  de  la  vérité  »,  liber- 
tas,  «  amour  de  la  liberté.  » 

15.  A  voluntate,  «  par  une 
véritable  inclination  spontanée.  » 
Cf.  sup.  IX,  28. 

16.  Simulatio.  C'est  une  feinte, 
puisque,  au  fond  {natura),  ces 
gens-là  ne  sont  pas  généreux  et 
veulent  seulement  le  paraître  : 
Ut  benefici  videantur. 

17.  Vanitati.  Ce  mot  fait  pen- 
ser à  la  maxime  de  La  Roche- 
foucauld (ccLXiii)  :  «  Ce  qu'on 
nomme  libéralité,  n'est  le  plus 
souvent  que  la  vanité  de  donner, 
que  nous  aimons  mieux  que  ce 
que  nous  donnons.  »  L'auteur 
des  Maximes  est  d'accord  avec 
celui  du  de  Officiis.  Il  a  écrit  le 
plus  souvent  comme  Cicéron  p/e- 
rosque.  L'un  attribue  cette  con- 
duite à  un  calcul  de   l'égoïsme, 


l'autre  à  l'amour  de  la  gloire  ;  en 
réalité,  ils  lui  assignent  la  même 
cause,  mais  le  moraliste  français 
a  poussé  plus  loin  son  analyse. 

18.  Aut  fionestati.  N'oublions 
pas  que  la  libéralité  est,  pour 
Cicéron,  l'une  des  formes  de 
l'honnête. 

19.  Dilectus  esset,  on  delectus. 
Pour  expliquer  et  rendre  esset, 
on  devrait  traduire  :  «  En  troi- 
sième lieu  il  a  été  établi  [propo- 
situm est)  qu'il  y  avait  à  consi- 
dérer le  mérite.  »  Cicéron  va 
nous  donner  lui-même  et  les  élé- 
ments de  la  dignitas  et  les  rai- 
sons de  ce  dilectus  et  les  règles 
qu'il  y  faut  suivre. 

20.  Mores.  L'énumération  qui 
suit  n'est  pas  logique.  Les  rap- 
ports mutuels  sont  intercalés 
entre  deux  idées  relatives  à  la 
bienveillance.  Cicéron  rétablira 
l'ordre  régulier  en  parlant  de 
moribus  §  46,  de  benevolentia, 
§§  47-49,  de  la  societas  gg  50- 
58. 
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On  doit,  pour  faire  ses  largesses,  tenir  compte  des  mœurs  de  celui 
qu'on  veut  obliger,  sans  se  montrer  pourtant  trop  sévère  à  cet 
e'gard  ;  —  de  sa  bienveillance,  —  sans  craindre  de  rendre  plus 
qu'on  a  reçu;  —  enfin,  des  services  rendus. 

XV.  —  46.  Quoniam  aiitem  vivitur^  non  cum  perfectis 
hominibus  planeque  sapientibus^,  sed  cum  ils  in  quibus 
praeclare  agitur  si  sunt  simulacra  virtutis^,  etiam  hoc  intel- 
ligendum  puto,  neminera  omnino  esse  negligendum  in  quo 
aliqua  significatio  virtutis-*  appareat  ;  colendum  autem  esse 
ita  quemque  maxime,  ut  quisque  maxime  virtutibus  his 
lenioribus-^  erit  ornatus,  modestia,  temperantia,  hac  ipsa, 
de  qua  multajam  dicta  sunt,  justitia.  Nam  fortis  animus  et 
magnus^  in  homine  non  perfecto  nec  sapiente  ferventior 
plerumque  est  ;  illae  virtutes  bonum  virum'  videntur  potius 

Jttingere.  Atque  haec  in  moribus^. 
47.  De  benevolentia^  autem,    quam  quisque  habeat  erga 


XV.  —  1 .  Vivere  a  ici  le  sens  de 
«  être  en  relation.  » 

2.  Planeque  sapientibus  n'est 
qu'une  explication  de  perfectis. 
La  perfection,  c'est  l'entière  pos- 
session de  la  sagesse. 

3.  In  quibus...  virtutis,  «  chez 
lesquels  c'est  déjà  beau  de  trou- 
ver des  apparences  de  vertu.  » 
In  quibus  se  rattache  à  si  sunt 
et    non   à  prœclare   afjitur    — 


titia  .  Elles  adoucissent  le  ca- 
ractère des  individus;  elles  ren- 
dent plus  souples  et  plus  faciles 
les  relations  sociales. 

6.  Nam  fortis  animus  et  ma- 
gnus.  —  La  grandeur  d'âme 
n'est  point,  pour  Cicéron,  pas 
plus  d'ailleurs  que  la  prudence, 
une  des  vertus  leniores;  car  elle 
affecte  chez  les  hommes  qui  ne 
sont    pas     absolument    parfaits. 


L'expression  simulacra  virtutis  :  absolument  sages,  un  caractère 
se  retrouve  de  Fin.  V,  xv.  43.  |  de  violence  exagérée '^/'errenf /or). 
Parvi,  virtutum  simulacris. . .  |  7.  Bonum  virum,  «  l'homme 
moventur.  j  honnête   »,   mais  qui   ne  réalise 

4.  Significatio  virtutis.  «  symp-  |  pas  l'idéal  stoïcien,  qui  n'est  pas 
tome  de  vertu.  »  \  perfectus planeque  sapiens.  C'est, 

5.  Virtutibus  his  /e«/or/6j/s.  j  au  point  de  vue  moral,  un  pari'MS. 
«  ces  vertus  plus  douces.  »  S.  Atque  hœc  in  moribus:  sous- 
Cicéron     les    appelle     leniores.    entendu    sunt,   versantur,  spec- 


parce  que.  dit-il  de  Off.  IL  ix.  32}. 
pertinent  ad  mansuetudinem 
morum  et  facilitatem.  Tel  est 
bien  en  réalité  l'effet  de  ces  ver- 
tus [modestia,  temperantia.,  jus- 


ou    un   autre   mot 


tanda    sunt, 
équivalent. 

9.  De  benevolentia.  Ces  mots 
ne  se  rattachent  grammaticale- 
ment   à    aucun    autre    mot    de 
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nos,  primiim  illud  est  in  ofïîcio  lit  ei  pliirimum  tribuamus, 
a  quo  plurinnim  diliganuir;  sod  benevolcntiam  non  adoles- 
centulorum  more  ardore^  quodam  amoris,  sed  stàbilitatc 
potins  et  constantia^*^  judicemns.  Sin  erunt  merita^*,ut  non 
inennda,  sed  referenda  sit  gratia^^^  major  qnaedam -Cura 
adhibendaest;  niillum  enim  oOicium  referenda  gratia  magis 
necessarium  est. 

/48.  Quodsi  ea,  quse  iitenda  acceperis,  majore  mensura, 
si  modo  possis,  jubet  reddere  Hesiodus^-^,  quidnam  bene- 
ficio  provocati  facere  debemus?  an^''  imitari  agros  fer- 
tiles, qui  multo  plus  efferunt  quam  acceperunt?  Etenim 
si  in  eos  quos  speramus  nobis  profuturos  non  dubi- 
tamus  officia  conferre,  quales  in  eos  esse  debemus ^^  qui 
jam  profuerunt?  Nam  cum  duo  gênera  liberalitatis  sint, 
unum  dandi  benefîcii,  alterum  reddendi,  demus  necne  in 
nostra  potestate  est,  non  reddere  virobono^*»  nonlicet,  modo 
id  facere  possit  sine  injuria ^"'^. 

*/  49.  Acceptorum  autem  beneficiorum  sunt  dile^^us  haben- 
di,  nec  dubium  quin  maximo  cuique^^  plurinium  debeatur. 


la  phrase.  «  Pour  ce  qui  est  de 
la  Dienveillance.  » 

iO.  Stabilitate  —  et  conslantia. 
Il  en  est  de  la  bienveillance  comme 
de  l'amitié  :  le  temps  en  est  l'e'- 
preuve  la  plus  sûre.  Cf.  de  Amie. 
XX,  74. 

11.  Sin  erunt  mérita.  Après  la 
hienveillance,c  est  la  bienfaisance 
qu'il  faut  prendre  en  considération. 

12.  Ut  non...  (jratia,  «  de  telle 
sorte  que  nous  ayons  non  à  pro- 
voquer, mais  à  témoigner  de  la 
reconnaissance.  » 

13.  Quod  si...  Hesiodus,  i.  e. 
reddenda,  ut  jubet  Hesiodus.  Cf. 
"Epya  xal  'Ilixépat,  .34',)-3.t1. 
E'j  [ihj  [j.£Tp£Ïa6at7rapà  YEcTovoç, 

[eu  6  àTTOÔouvai 
A'jTôi  T(j)  {j,£Tpw,  xal  Xdoïov.at  y.£ 

'ûç  àv   yprfii^oiv  xal   èç   uarepov 
[à'pxiov  euprjç. 


14.  An  introduit  en  réalité  le 
deuxième  membre  d'une  interro- 
gation dont  le  premier  est  sou.s- 
entendu.  «  Devons-nous  faire 
autre  chose,  ou  plutôt...  »  En  le 
traduisant  par  nonne  on  lui  donne 
un  sens  sinon  grammaticalement, 
du  moins  logiquement  exact. 

15.  Quales  in  eos  esse  debemus. 
Oui,  mais  tel  est  trop  souvent 
notre  égoïsme,  que  l'espoir  d'un 
profit  est  bien  plus  fort  pour  nous 
exciter  à  la  bienfaisance,  que  le 
souvenir  des  bontés  d'autrui 
pour  faire,  naître  en  nous  la  re- 
connaissance. 

16.  Viro  bono.  Cf.  sup.  note  7. 

17.  Sine  injuria,  i.  e.  salva 
fide  et  pietate  in  proximos. 
(Heine). 

18.  Maximo  cuique.  Comme 
Cicéron  l'explique  dans  la  phrase 
suivante,  la  grandeur  du  bienfait 
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In  quo  tamen  in  primis,  quo  quisque  animo,  studio,  bene- 
volentia  fecerit,  ponderandum  est.  Multi  enim  faciunt  multa 
temeritate  qiiadam  sine  jiidicio,  vel  morbo^^  in  omnes  vel 
repentino  quodam,  quasi  vento,  impetu  anirai  incitati;  quœ 
bénéficia  seque  magna  non  sunt  habenda  atque  ea,  quœ 
judicio,  considerate  constanterque  delata  sunt.  Sed  in 
collocando^Obeneficio  et  inreferenda  gratia",  si  cetera  paria 
sunt,  hoc  maxime  officii  est 2',  ut  quisque  maxime  opis 
indigeat,  ita  ei  potissimum  opitulari;  quod  contra  fit^^  a 
plerisque;  a  quo  enim  plurimum  sperant-^,  etiam  si  ille  iis 
non  eget,  tamen  ei  potissimum  inserviunt.  y^-^-^^/rv^/-  5 


La  libéralité  doit  être  proportionnée  a,u  degré  de  liaison.  Le  lien  de 
"^      la  société  humaine,   c'est  la  raison  et  la  parole    —   Devoir  qui 
résulte  de  cette  société  générale.  —  Ne  refuser  jamais  un  service 
qui  ne  coûte  rien.  • 


XVI.  -^50.  Optime  autem  spcietas  hominum  conjunc- 
tioque  servabitur,  si,  ut  quisque  erit  conjunctissimus^  ita 
in  eum  benignitatis  plurimum   conferetur.  Sed  quœ  naturœ 


ne  dépend  pas  seulement  de  sa 
valeur  intrinsèque,  mais  aussi  en 
général  des  dispositions  de  celui 
qui  Toctroie.  Il  y  a  à  considérer 
non  tam  donum  amantis  quam 
dantis  amoreni.  pour  parler  le 
langage,  souvent  très  philoso- 
phique, de  V Imitation. 

19.  Moï'bus,  la  maladie,  pour 
ainsi  dire  à  l'état  chronique  : 
impetus,  l'accès  soudain  et  im- 
prévu. Les  anciennes  éditions 
ont  :  sine  judicio,  vel  modo  in 
omnes,  etc. 

20.  On  place  un  bienfait  {col- 
locare)  comme  un  capital,  qu'on 
le  veuille  ou  non  ;  si  celui  qui  en 
jouit  fait  son  devoir,  ce  capital 
rapportera  [referre)  de  la  recon- 
naissance. 

2i.   Hoc  maxime  officii    est. 


Cf.  sup.  l  il .' Primum  illud  est 
in  officio. 

22.  Contra.  Adverbe  :  prorsus 
aliter.  Cf.  ad  Attic.  X,  vm,  2. 
Id  ego  contra  puto. 

23.  Plurimum  sperant.  La 
Rochefoucauld  a  exprimé  fine- 
ment cette  pensée  Maximes. 
ccxcvniy.  «  La  reconnaissance  de 
la  plupart  des  hommes  n'est 
qu'une  secrète  envie  de  recevoir 
de  plus  grands  bienfaits.  » 

XVI. —  1 .  Conjunctissimus.  La 
liaison  naturelle  doit  être,  d'après 
Cicéron.  la  règle  de  notre  bienfai- 
sance. Or  il  faut  entendre  par 
liaisons  naturelles  non  seulement 
celles  qui  unissent  entre  eux  tous 
les  hommes,  tous  les  citoyens  d'une 
même  patrie,  tous  les  membres 
d'une  même  famille,   mais   aussi 
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principia^  sint  commimitatis  et  societatis  humanse,  repeten- 
duin  videtur  altius.  Est  cnim  primum  quod  cernitur  in  uni- 
vers! gcneris  liumani  socictate.  Ejus  autem  vinculum  est 
ratio  et  oratio-^,  quœ  docendo,discçndo,  communjcando,  dis- 
ceptando.judicando  conciliât^  interse  homines  conjungitrpic 
natumli  (piadam  societate;  neque  ulla  re^  longius  absumus 
a  natura  ferarum,  in  ([uibus  inesse  fortitudinem  sa^pe 
dicinius,  ut  in  equis,  in  leonibus,  justitiam,  œquitatem, 
bonitatcni  non  dicimus;  sunt  enim  rationis  et  orationis 
expertes. 

*^  51 .  Ac  latissime  quidem  patenfe  hominibus  inter  ipsos, 
omnibus  inter  omnes^  societas  hœc  est;  in  qua  omnium 
rerum,  quas  ad  communem  hominum  usum  natura  genuit, 
est  servanda  communitas,  ut,    qune  discripta  sunf^  legibus 


t. 
celles  qui  se  forment  par  choix, 
qui  sont  à  la  fois  électives  et 
exclusives,  parce  que,  elles  aussi, 
ont  leur  racine  au  fond  même  de 
la  nature  humaine.  Cf.  inf. 
XVII,  55. 

2.  Naturse  piincipia.  Ces 
«  principes  naturels  »  sont  en- 
core appelés  par  les  stoïciens 
prima,  initia  naturse,  natura- 
lia;  ils  sont  secundum  naturam, 
a  natura  data.  Cf.  Introd.  p.  14. 

o.  Ratio  et  oratio.  Cicéron 
fait,  à  juste  titre,  reposer  la  so- 
ciété humaine  sur  la  raison  et  la 
parole  qui  en  est,  pour  ainsi 
dire,  le  corollaire.  C'est  elle  qui, 
permettant  aux  hommes  de  se 
comprendre  mutuellement,  établit 
entre  eux  une  communauté  de 
vie,  de  sentiments,  de  pensées, 
de  résolutions,  etc.,  bien  diffé- 
rente des  associations  instinc- 
tives qui  groupent  parfois  en  co- 
lonies, des  individus  de  certaines 
espèces  animales.  Cf.  sup.  IV,  12. 

4.  Conciliât.  Cicéron,  de  Le(j. 
I,  IX,  appelle  la  parole  :  conci- 
liatrix. . .  humanse  maxime  socie- 


tatis. Il  va  sans  dire  que  la  pa- 
role n'aurait  pas  cet  effet  sans  la 
i-aison  :  un  langage  vide  d'idées 
ne  serait,  pour  employer  une 
expression  de  Leibniz,  qu'un 
pur  psittacisme. 

5.  Neque  ulla  re.  On  ne  sau- 
rait trop  insister  sur  ce  point.  Ce 
qui  distingue  le  plus  l'homme  de 
l'animal,  c'est  la  faculté  qu'il  a 
d'avoir  des  idées  et  de  les  expri- 
mer par  la  parole.  C'est  un  abus 
de  dire  que  l'animal  est,  à  un 
degré  quelconque,  intelligent  :  il 
n'a  que  Vinstinct,  qui  imite  par- 
fois notre  raison,  mais  ne  saurait 
jamais  ni  la  remplacer  ni  l'at- 
teindre. Sans  doute  aussi  l'animal 
a  un  langage;  mais  ce  langage 
est  tout  émotionnel;  c'est  la  ma- 
nifestation d'une  impression  sen- 
sible, ce  n'est  jamais  la  parole, 
c'est-à-dire  l'expression  d'une 
idée. 

(5.  Hominibus...  omnes.  Cicéron 
désigne  ici  les  liens  qui  unissent 
entre  eux  les  individus  et  les 
peuples. 

7.  Discripta  sunt   légibus.   Il 
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et  jure  civili,  hsec  ita  teneantur,  ut  sit  constitutum  legibus 
ipsis,  cetera  sic  observentur^,  ut  in  Gra-corum  proverbio 
est,  «  amicorum  esse  communia  omnia^.  »  Omnium  autem 
communia  hominum  videntur  ea  quse  sunt  generis  ejus^^ 
quod  ab  Ennio  positum  in  una  re''  transferri  in  permultas 
potest: 

Homo  qui  erranti  comiter  monstrat  viam. 
Quasi  lumen  de  suo  lumine  accendat,  facit  ; 
Nihilo  minus  ipsi  lucet,  cum  illi  accenderit  ^2, 

Una  ex  re  satis  prœcipit  ut^  quicquid  sine  detrimento  com- 
nAodari  possit,  id  tribuatur  vel  ignoto; 

»  52.  Ex  quo^^  sunt  illa  communia,  «  non  prohibere  aqua 
profluente,  pati  ab  igné  ignem  capere,  si  qui  velit,  consilium 
fidèle  deliberanti  dare  »  :  quse  sunt  iis  utilia  qui  accipiunt, 
danti  non  molesta.  Qua  re  et  his  utendum  est  et  semper 
aliquid  adcommunemutilitatem  afferendum^^.  Sed  quoniam 
copiœ  parvse  singulorum  sunt,  eorum  autem  qui  his  t^geant 
infinita  est  multitudo,  vulgaris  liberalitas*^  refei'enda  est  ad 
illum  Ennii  fmem  :  Nihilo  minus  ipsi-ludet,  ut  fat-ultas  sit 
qua  in  nostros  simus  libera'les. 


s'agit    d'une    re'partition     légale  ! 
de    certains    biens,    qui,    alors,  ! 
appartiennent  en  propre  à  leurs 
possesseurs,     dans     les     limites  j 
toutefois  que  la  loi  a  fixées. 

8.  Cetera  sic  ohserventur. 
Cicéron  explique  l'usage  que  nous 
devons  faire  des  richesses  com- 
munes après  avoir,  dans  une 
sorte  de  parenthèse,  indiqué 
comment  il  nous  faut  user  des 
richesses  appropriées. 

9.  Communia  omnia.  —  Cf. 
de  Leg.  l,  xii.  Illa  Pythagorea 
vox  :  Ta  Twv  îiAtov  /.o'.và.  — 
Aristote,  Eth.  à  'Nie.  YllI.  ii,  11, 
approuve  ce  proverbe.  Kal  r, 
uapo'.iJLia    «    Ko'.và  Ta    ^f/wv    » 

ÔpÔôi;.    Cf,    SÉNÈQUE,    Ep.    VI. 

10.  Generis  ejiis.  —  Ce  ca- 
caractère   des   choses   communes 


est  que  tous  y  peuvent  participer 
sans  que,  par  là  même,  la  part 
de  chacun  soit  diminuée.  Cf.  inf., 
quidquid  sine  detrimento  com- 
pwdari  possit. 

11.  Positum  in  una  re,  «  ap- 
pliqué à  un  seul  exeuq>le. 

12.  Accenderit.  Ces  vers  appar- 
tiendraient, d'après  Riblieck  et 
\\'ahlon,  à  la  ti-agédie  de  Télèphe. 
Cf.  de  Off.  III.  XIII,  ô5.  Erranti 
viam  non  rnonstrare...  Athenis 
exsecrationibus  puhlicis  sanc- 
tum  est. 

13.  Ex  quo,  sous-entei.du  gé- 
nère. Cf.  g  51.  generis  ejus. 

14.  Affh-endum.  Cf.  sup.  VII, 
22.  Communes  utilitates  in  mé- 
dium afferre. 

15.  Vulgaris  liberalitas,  «  la 
libéralité  qui  s'adresse  à  tous.  » 
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Les  différents  degrds  de  la  société.  Communauté  de  race,  de  nation, 
de  langue.  La  cité.  —  La  famille.  —  L'amitié.  —  L'amour  de  la 
patrie  embrasse  toutes  les  autres  affections.  —  Hiérarchie  de  nos 
devoirs  d'affection  et  de  bienfaisance. 


XVII.  —  53.  Gradusautem  pluressunt^  societatis  homi- 
num.  Ut  enim  ab  illa  iniînita  discedatur,  propior  est  ejus- 
dem  gentis,  nationis^,  lingual,  qua  maxime  homines  conjun- 
guntiir;  interius  etiam  est  ejusdem  esse  civitatis.  Multa 
enim  sunt  civibus^  inter  se  communia'*  ;  forum,  fana^ 
porticus,  viœ,  leges,  jura,judicia,  suffragia,  consuetudines 
prîBterea  et  familiaritates  multisque  cum  •  multis  res  ratio- 
nesque  contractse-^. 

Arctior  vero  colligatio*'  est  societatis  propinquorum^^;  ab 


X-VIL— 1 .  Gradus  autemplures 
sunt.  Ces  différents  degrés  de  la  so- 
ciété humaine  sont  considérés 
par  Cicéron  comme  des  cercles 
concentriques  dont  l'individu 
occupe  le  centre.  De  là,  il  est 
uni  aux  autres  hommes  par  des 
liens  d'autant  plus  étroits  {infi- 
nita,  propior,  interhis,  arctior) 
qu'ils  forment  un  cercle  plus 
restreint. 

2.  Gens  est  ici  un  terme  plus 
général  que  natio.  Il  désigne  à 
proprement  parler  la  «race»;  natio., 
plus  spécialement,  la  «  peuplade  ». 

3.  Civibus,  non  pas  «  compa- 
triotes »,  en  général,  mais  «  conci- 
toyens »,  habitants  d'une  même 
ville. 

4.  Communia.  Cicéron  énu- 
mère  ce  qui,  dans  la  Cité  antique, 
(qu'a  si  bien  fait  revivre  Fustel 
de  Coulanges),  était  commun  à 
tous  les  citoyens.  On  peut  y  re- 
connaître l'union  intime  de  la  vie 
politique  et  religieuse  [forum, 
fana)  et,  pour  les  citoyens, 
l'égalité  de  droits  et  de  devoirs, 
qui  n'est  pas  l'apanage  exclusif 


de  nos  sociétés  modernes. 

5.  Res  rationesque  contractae, 
«  relations  d'affaires  »  en  géné- 
ral. On  dit  aussi  bien  dans  le 
même  sens,  rem  ou  rationem 
contrahere.  Ou  peut  y  voir  encore 
les  échanges  et  les  contrats  pro- 
prement dits.  (M.\illet). 

6.  Arctior  colligatio.  Les  liens 
de  famille  ne  sont  pas  seulement 
plus  étroits,  ils  sont  aussi  d'une 
autre  nature  que  les  liens  so- 
ciaux; et  c'est  leur  nature  même 
qui  en  fait  la  force  et  la  puis- 
sance. 

7.  Societatis  propinquorum. 
Cicéron  ne  s'étend  pas  assez  sur 
les  devoirs  de  famille.  Plus  haut 
(IV,  11),  il  est  remonté  à  l'origine 
de  la  famille  elle-même  ;  il  y  re- 
vient ici,  mais  sans  insister  sur 
les  conséquences  morales  qui  en 
découlent.  Ailleurs,  il  n'y  fait 
allusion  qu'en  passant.  Cf.  sup. 
X,  32,  XIV,  44  et  inf.  XXII,  116. 
Les  préoccupations  politiques 
qui  ont  guidé  Cicéron  dans  la 
composition  de  ce  traité  sont  sans 
doute  la  cause  de  ce  laconisme. 
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illa  enim  immensa  societate  humani  generis  in  exiguupi 
angustumque  concluditiir. 

^  54.  Nam  cum  sit  hoc  natura  commune  animantium,  ut 
habeant  libidinem  procreandi,  prima  societas  in  ipso 
conjugio  est,  proxima  in  liberis,  deiiide  una  domus,  com- 
munia omnia;  id  autem  est  principium  urbis^  et  quasi 
seminarium  rei  publicse.  Sequuntur  frlatrum  conjunctiones 
post  consobrinorum  sobrinorumque^,  qui,  cum  una  domo 
jam  capi  non  possint,  in  alias  domos  tamquam  in  colonias^^ 
exeunt.  Sequuntur  connubia  et  afiinitates^*,  exquibusetiam 
plures  propinqui  ;  quae  propagatio  et  soboles  origo  est  re- 
rum  publicarum.  Sanguinis  autem  conjunctio  et  benevolen- 
tia  devincit  homines  et  caritate.; 

'  55.  IVlagnum  est  enim  eadem  habere  monumenta  majo- 
rum^2^  eisdem  uti  sacris^3,  sepulcra  habere  communia^-*. 


8.  Principium  urbis.  Ce  fait 
a  son  importance  quand  il  s'agit 
d'établir  et  de  délimiter  les  droits 
de  l'Etat.  En  aucun  cas  ils  ne 
doivent  violenter  ceux  qui  dé- 
coulent de  la  constitution  même 
de  la  famille. 

9.  Consobrini,  proprement. 
«  enfants  de  sœurs  »  patrueles  dé- 
signe les  enfants  de  frères)  : 
puis,  au  s'ens  général,  «  cousins 
germains  ».  Sobrifii,  «  enfants  de 
cousins  germains.  » 

10.  Tamquam  in  colonias. 
Image  empruntée  à  Platon.  Lois, 
VI,  776  a.  Mr,Tpl  y.ai  TiaTpi 
xal  toi;  tt,;  yuva'.y.b;  o'ty.Eioc; 
TcapévTa;  ypr^  -rà;  aCtàiv  ol-Ar^ciK;, 
oTov  £iç  àTuo'.y.iav  às'.y.oaévo-j; 
aÙTO'jç...  o'tXcTv. 

11.  Connubium,  mariage  va- 
lable d'après  le  jus  civile.  Con- 
jugium  désigne  une  union  matri- 
moniale quelconque;  affinitas,  la 
parenté  avec  les  parents  du  mari 
ou  de  la  femme. 

12.  Ces  monumenta  ou  ima- 
gines   étaient    des    masques    en 


cire  que  l'on  pouvait  adapter  à 
des  bustes  et  que  l'on  plaçait 
dans  des  armaina  suspendus  aux 
ailes  de  Vatrium,  Ces  masques, 
surmontant  les  bustes,  étaient 
portés  aux  funérailles.  Les  nobles 
seuls  avaient  le  jus  imaginum. 
Cf.  Brutus  XVI,  62. 

1.3.  Eisdem  uti  sacris.  La  re- 
ligion était  partout  dans  la  vie 
antique.  La  famille  reposait  sur 
le  culte  du  foyer  et  la  cité  pou- 
vait être  considérée  comme  une 
association  religieuse  de  tribus. 
L'ancêtre  d'une  famille  et  le  fon- 
dateur d'une  cité  étaient  considé- 
rés comme  des  dieux  et  honorés 
comme  tels.  Leur  culte  était  le 
plus  puissant  des  liens  familiaux 
ou  sociaux.  Foyer  éteint  ou  famille 
éteinte,  c'était  tout  un;  et  la  cité, 
elle  aussi,  disparaissait  avec  le 
culte  des  dieux  nationaux. 

14.  Sepulcra...  communia.  On 
croit  que  les  morts  étaient  pri- 
mitivement enterrés  dans  la  mai- 
son et  il  est  probable  que  leur 
culte  se   confondait,   à  l'origine, 
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Sed  omnium  societatiim  nulla  pracstantior  est,  nulla  fir- 
mior,  (juam  cum  viri  boni  moril)us  similes  siint  familiari- 
tate  conjiinoti.  lUud  enim  honestum,  quod  stcpc  dicimus, 
etiam  si  in  alio^^  cernimus,  [tamen]  nos -movet-atque  illi 
in  que  id  inesse  videtur  amicos  facit^P. 

14.56.  Et  quamquam  omnis  virtus  nos  ad  se  allicit  facitque 
ut  eos  diligamiis  in  qiiibus  ipsa  inesse  videatur,  tamen 
justitia  et  liberalitas  id  maxime  efficit.  Nihil  autem  est 
amabilius  nec  copulatius  quam  morum  similitudo  bono- 
rum^-^;  in  quibus  enim  eadem  studia  sunt,  ejedem  volun- 
tates,  in  iis  fit  ut  aeque  quisque  altero  delectetur  ac  se  ipso, 
efïîciturque  id  quod  Pythagoras^^  vult  in  amicitia,  ut  unus 
fiât  ex  pluribus^^.  Magna  etiam  illa  communitas  est,  qua3 
conficitur  ex  beneficiis  ultro  et  citro  datis  acceptis,  quœ  et 
mutua  et  grata  dum  sunt,  inter  quos  ea  sunt,  firma  devin- 
citïntur  societate. 

^57.  Sed  cum  omnia  ratione  animoque  lustraris,  omnium 
societatum  nulla  est  gravior,  nulla  carior  quam  ea,  quse 
cum  re  publica  est  uni  cUique  nostrum^o.  Cari  sunt  parentes, 


avec  celui  du  foyer.  Cf.  de  Leg., 
II,  XXII,  55. 

15.  Etiam  tombe  sur  alio. 
L'honnêteté  aperçue  {videtur) 
même  chez  d'autres  personnes  que 
celles  dont  il  vient  d'être  question. 
Tamen  semble  donc  inutile. 

IÇ.  Amicos  facit.  Dans  un 
sens  large,  soit;  non  au  sens 
précis  du  mot  amitié.  Car  l'ami- 
tié —  dont  parle  si  bien  Aris- 
tote.Eth.à  mc.\lll  —  est  une  af- 
fection réciproque  connue  des  deux 
amis  :  àvTicptXY)o-tç  où  XavÔàvouaa. 

17.  Bonorum.  Les  amitiés 
fondées  sur  la  vertu  sont  les  plus 
solides  :  Aristote  [ihid.)  et 
beaucoup  d'autres  après  lui  en 
ont  fait  la  remarque.  L'intérêt  et 
le  plaisir  sont  loin  d'avoir  cette 

Suissance  d'union.  On  dit  cepen- 
ant,  ordinairement  dans  un  mau- 
vais   sens   :     qui    se    ressemble 


s'assemble  ;  mais  on  ne  doit  pas 
oublier  la  maxime  des  anciens  : 
Tàç  Tôiv  cpaùÀcov  cruvriÔetaç  oXtyoç 
Xpovoç  ôtéXuo-e. 

18.  Nonius  Marcclbis  (p.  417) 
cite  ce  passage  différemment  : 
Quod  Pythagoras  ultimum  in 
amicitia  putavit. 

19.  Unus...  ex  plutibus.  C'est 
bien  là,  selon  le  texte  de  Nonius, 
tiltimum  in  amicitia.  Mais  pour 
cela  il  n'est  pas  nécessaire  que 
les  amis  se  ressemblent  en  tout  : 
un  contraste  dans  les  goûts  et 
dans  les  caractères  n'empêche 
pas  l'amitié  de  naître  ni  de  se  for- 
tifier. Cf.  Horace,  Od.  I,  m,  18. 

Et  serres  unimw  dimidium  meœ. 
Le    scoliaste  d'Horace,  Porphy- 
rion,   cite   à   propos   de   ce    vers 
cette  belle  déiinition  de  l'amitié  : 


(x(a 


^uyi  2"^  ôuoiv  a-tofjiao-iv. 
20.  Uni  cuique  nostrum.   Ce 
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cari  liberi,  propinqui.  familiares,  sed  omnes  omnium  cari- 
tates  patria  una  complexa  est,  pro  qua  quis  bonus  dubitet 
mortem  oppetere,  si  ei  sit  profuturus?  Quo  est  detestabilior 
istorum  imraanitas-',  qui  lacerarunt  omni  scelere  patriam 
et  inea  funditus  delenda  occûpati  et  sunt  et  fuerunt  —  . 
V  58.  Sed  si  contentio  quaedam  et  comparatio^^^  fiât,  quibus 
plurimum  tribuendum  sit  olTicii,  principes  sint  patria  et 
parentes,  quorum  beneficiis  maximis  obligati  sumus; 
proximi  liberi  totaque  doraus,  quse  spectat  in  nos  solos 
neque  aliud  ullum  potest  habere  perfugitim  ;  deinceps  bene 
convenientes  propinqui-^,  quibuscum  communis  etiam 
fortuna  plerumque  est.  Quam  ob  rem  necessaria  prœsidia 
vitse  debentur  iis  maxime  quos  ante  dixi,  vita  autem  vio 
tusque  communis,  consilia,  sermones,  cohortationes,  con- 
solationes,  interdum  etiam  objurgationes  in  amicitiis 
vigent  maxime  estque  ea  jucundissima  amicitia,  quam 
similitudo  mormn^s  conjugavit. 


qui  fait,  au  dire  de  Cicéron,  la 
force  (gravior)  et  en  même  temps 
la  douceur  {carior)  de  cette  union 
de  l'Etat  avec  les  citoyens,  c'est 
qu'elle  s'étend  à  tous  et  à  chacun 
d'eux  en  particulier,  pour  em- 
brasser dans  une  unité  complexe 
tous  les  objets  de  leur  affection. 
Les  autres  unions  sont  ou  trop 
larges,  et  alors  les  individus  n'en 
sentent  ni  la  force  ni  la  douceur: 
ou  trop  restreintes,  et  alors  elles 
sont  exclusives. 

21.  Immanitas.  Dune  façon 
générale  :  grandeur  extraordi- 
naire. Ce  mot  s'emploie  le  plus 
souvent  en  mauvaise  part  pour 
caractériser  la  corruption,  la 
cruauté,  etc.  ou,  comme  ici,  la 
violence.  Cf.  inf.  XIX,  note  2. 

22.  Et  sunt  et  fueï^unt.  Cicéron 


s'indigne  contre  les  Gracques, 
Catilina,  Clodius,  César  {et  fue- 
runt)  et  contre  Antoine  et  ses 
partisans  (et  sunt). 

2.3.  Comparatio.  Pour  se  gui- 
der dans  cette  comparaison, 
Cicéron  n"a  pas  un  principe  fixe  : 
aussi,  sur  ce  point,  sa  pensée 
n'est  pas  nette.  Les  règles  qu'il 
trace  sont  justes  cependant,  si 
nous  faisons  abstraction  du  prin- 
cipe qui  doit  vivifier  et  sanctifier 
nos  affections  et  que  Cicéron  ne 
pouvait  connaître,  la  charité. 

24.  Bene  convenientes pt^opin- 
qui,  «  les  parents  avec  lesquels 
nous  sommes  en  bon  accord,  en 
bonne  intelligence.  » 

25.  Similitudo  morum.  Ajou- 
tez honorum.  Cf.  sup.  g  56. 
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Il  faut  régler  ses  bienfaits  sur  les  besoins  d'autrui.  —  L'exercice  de 
la  bienfaisance  doit  reposer  sur  un  véritable  calcul.  —  Ce  qu'il  y 
faut  surtout,  c'est  la  pratique  et  l'habitude. 

y 

XVIII.  —  59.  Sed  in  his  omnibus  officiis^  tribuendis  vi- 
dendum  erit  quid  cuique  maxime  necesse  sit  et  quid 
quisqiie  vol  sine  nobis  aut  possit  consequi  aut  non  possit. 
Ita  non  iidem  eriiht  necessitudinum  gradus  qui  tempo- 
rum^;  svintque  officia^  quaï  aliis  magis  quam  aliis  debean- 
tur,  ut  vicinum  citias  adjuveris^*  in  fructibus  percipieiidis 
quam  aut  fratrem  aut  familiarem  ;  at  si  lis  in  judicio  sit, 
propinquum  potius  et  amicum  quam  vicinum  defenderis. 
Hœc  igitur  et  talia^  circumspicienda  sunt  in  omni  ofTicio 
[et  consuetudo  exercitatioque  capienda^],  ut  boni  ratioci- 
natores  offîciorum'^  esse  possimus  etaddendodeducendoque^ 
videre,  qu?&  reliqui  summa  fiat  ;  ex  quo,  quantum  cuique 
debeatur,.intelligas.  ' 
^  60.  Sed  ut  nec  medici  )iec  imperatores  nec  oratores, 


XVIII.  —  1 .  Sed  in  his  omnibus 
officiis.  La  hiérarchie  des  devoirs 
se  trouve  quelquefois  dérangée  par 
les  circonstances.  Voyons,  dit 
Cicéron,  les  plus  pressants  be- 
soins de  chacun,  comme  aussi  ce 
qu'il  peut  ou  ne  peut  pas  faire 
sans  nous. 

2.  «  L'ordre  réclamé  pour  les 
relations  {necessitudines)  pourra 
être  différent  de  l'ordre  imposé 
par  les  circonstances  [tempora).  » 

3.  Suntque  officia,  «  par 
exemple,  il  y  a  des  services.  » 

4.  Adjuveris.  «  Il  faudra 
mettre  plus  d'empressement  à 
porter  secours  (dans  le  cas  indi- 
qué) à  un  voisin  qu'à  un  frère  ». 
parce  que  notre  frère  peut,  avec 
ses  propres  voisins,  sans  notre 
concours,  venir  à  bout  de  sa 
besogne. 

h.Haec  iijitur  et  talia.  Quelques 
exemples  suffisent  :  qu'on  les  imite. 


6.  Consuetudo  exercitatioque 
capienda.  Idée  développée  au 
paragraphe  suivant.  Ce  n'est 
peut-être  ici  qu'une  glose  intro- 
duite dans  le  texte. 

7.  Boni  ratiocinatores  officio- 
rum.  Les  stoïciens  faisaient  de 
cette  casuistique  un  art  particu- 
lier qu'ils  appelaient  e-jXoYtaxia. 

8.  Adducendo  deducendoque. 
C/est  un  véritable  calcul  d'ari- 
thmétique morale  comme  celui 
de  Bentham.  On  doit  faire,  pour 
ainsi  dire,  le  total  de  la  bienveil- 
lance dont  on  dispose,  en  sous- 
traire ce  qu'il  en  faut  distribuer 
proportionnellement  à  chacun  se- 
lon les  (jradus  societatis  et  les 
circonstances,  se  rendre,  en  un 
mot,  sur  le  point  en  question,  un 
compte  exact  de  ses  recettes  et 
de  ses  dépenses.  Cf.  Platon, 
Protagoras,  367  a. 
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quHmvis  artis  prœcepta  perceperint,  quicquam  magna 
laude  dignum  sine  iisu  et  exercitatione^  consequi  possunt, 
sic  ofïicii  conservandi  prsecepta  traduntur  illa  quidem,  ut 
facimus  ipsi,  sed  rei  magnitude  usum  quoque  exercitatio- 
nemque  desiderat.  Atque  ab  iis  rébus  quse  sunt  in  jure 
societatis  humanse^o,  quem  ad  modum  ducatur  honestum, 
ex  quo  aptum  est  offîcium,  satis  fere  diximus. 


PARS  QUARTA 

De    animi    elatione. 
XVIII -XXVI 


Le  courage  est  de  toutes  les  vertus  la  plus  brillante  et  celle   qu'on 
loue  le  plus  volontiers. 

''  61.  Intelligendum  autem  est,  cura  proposita  sint  gênera 
quattuor^',e  quibus  honestas  oiTiciumque  manaret^^^  splen- 
didissimum'3  videri,  quod  animo  magno  elatoque  huma- 


9.  Sine  usu  et  exercitatione. 
Le  ressort  de  cette  habitude  et 
de  cet  exercice,  c'est  un  sens  droit, 
une  honnêteté  naturelle. 

10.  /«  jure  societatis  humanse. 
La  justice  repose  donc,  d'après 
Cicéron,  sur  les  droits  de  la  so- 
ciété humaine.  Ses  obligations 
sont  plus  ou  moins  étroites  selon 
que  les  liens  de  la  société  elle- 
même  en  enchaînent  plus  étroite- 
ment les  membres, 


11.  Proposita  sint  gênera 
quattuor.  Cf.  sup.\,  15.  et  VII, 
note  2. 

12.  Manaret.  Ce  subjonctif 
n'indique  pas  le  moindre  doute 
dans  la  pensée  de  Cicéron  ;  il  est 
amené  grammaticalement  par  la 
proposition  précédente  :  ciim 
proposita  sint. 

13.  Splendissimum.  —  Cf, 
sup.  VII,  note  5. 
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nascjuc  rcs  dcspicientc  ^ '■  factuni  sit.  Itaque  in  probris 
maxime  in  })romptii  est'"*,  si  qui*Salc  dici  potest  : 

Vos  oiiiiii,  jiivonos  ''•,  nniniuni  gcritis  niuliebrem,  illa  virgo  viri; 

et  si  «piid  cjus  modi  : 

Salmacida'",  spolia  sine  sudore  et  sanguine... 

Contraqne  in  landibiis,  quœ  magno  animo  et  fortiter  excel- 
lenteiMjue  gesta  sunt,  ea  nescio  quo  modo  quasi  pleniore 
ore*^  laudamus.  Ilinc  rhctorum  campus ^'-^  de  Marathone^o, 


14.  Hiimanas  res  despiciente. 
Les  «  choses  humaines  »  ne  sont 
pas  nous,  ne  dépendent  pas  'de 
nous  ;  à  quoi  bon  nous  en  inquié- 
ter et  nous  y  attacher?  Epictète 
reviendra  un  peu  plus  tard  sur  ce 

"point  :  Mail.  1,1.  Twv  ovtwv  -à  [xév 
âaxtv  èç'  r)(J.iv,  rà  oï  où%  ècp' 
71[j,ïv.  C'est  sur  cette  distinction 
que  repose,  au  fond,  toute  sa 
morale  pratique. 

15.  In  promptu  est.  «  C'est 
parmi  les  reproches  celui  qui 
vient  le  plus  promptement  sur 
les  lèvres  (Mau-let.) 

16.  Vos  enim  juvenes.  Les 
anciens  éditeurs,  ne  pouvant 
scander  ce  vers,  lui  avaient  donné 
une  forme  hexamétrique, 

P'os  cteniinjiuencs,  unimuin  geritis 
[imiUebrem. 
Illa  virago  viri, 

faisant  ainsi  disparaître  l'anti- 
thèse voulue  entre  Jtwenes  et 
virao.  De  plus,  ils  Tattrihuaient 
à  Lnnius.  Lachniann,  le  premier, 
(Lucrèce,  iv,  211),  a  rétabli  le 
texte  des  manuscrits  et  y  a  re- 
connu un  septénaire  trochaïque. 
Ribbeck  [liom.  trarj.)  rapporte 
ce  vers  au  Mélêmjre  d'Attius. 

17.  Sahnacida,  etc..  Trimètro 
iambiqiie  rapporté  par  Ribbeck 
à  VAjax  d'Knnius.  Ajax  y  ferait 
allusion  à  l'acquisition  par  Ulysse 
des   armes   d'Achille.    La   leçon 


Salmaci,  da  spolia,  etc.,  est  peu 
probable.  Elle  a  été  imaginée 
pour  suppléer  à  l'absence  du 
verbe.  Salmacida  est  ou  un  vo- 
catif (Cf.  /Eacida)  ou  un  nomi- 
natif (Cf.  cratera)  en  apposition, 
comme  juvenes  au  fragment  pré- 
cédent. Il  signifie  :  «  homme 
amolli  par  la  fontaine  de  Salma- 
ci s  »,  dont  les  eaux  avaient  la 
propriété  d'énerver  ceux  qui  s'y 
l)aignaiont.  Ovide,   Met.  iv,  288. 

IJnde  sit  in  fa  mis,  quare  maie  forti- 

[bus  iindis 

Salmacis  cncrvct  tactosqueremolliat 

[artus . 

18.  Quasi  pleniore  ore,  «  les 
louanges  sortent  pour  ainsi  dire 
à  profusion  de  nos  lèvres.  »  Nous 
en  avons  la  boucJie  pleine. 

19.  Hinc  rhetorum  campus. 
C'est  la  raison  de  ces  développe- 
ments oratoires,  semblables  à 
une  carrière  que  s'ouvrent  devant 
eux  les  rhéteurs,  à  un  champ  où 
ils  s'exercent. 

20.  Marathon,  victoire  de  Mil- 
tiade,  d'Aristide  et  de  Thémis- 
tocle  en  490.  Salaniine,  victoire 
navale  de  ïhémistocle  en  480. 
Platée,  victoire  de  Pausanias  et 
d'Aristide  en  479.  Les  Tliemio- 
pyles,  délilé  célèbre  i)ar  la  résis- 
tance et  la  mort  de  Léonidas  et 
de  ses  trois  cents  Spartiates, 
en   480.  Ces    quatre    noms   sont 
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Salamine,  Plataeis,  Thermopylis,  Leuctris,  hinc  noster 
Codes 20,  hinc  Decii^',  hinc  Cn.  et  P.  Scipiones,—,  hinc 
M.  Marcelkis-^,  innumerabiJes  alii,  maximeque  ipse  popu- 
lus  Romanus  animi  magnitudine-'  excellit.  Declaratur  au- 
tem  studium  bellicaî  glorise,  quod  statuas  quoque  videmus 
ornatu  fere  militants. 


Le  courage  doit  se  mettre  au  service  de  la  justice  et  de  l'intérêt 
commun  :  —  c'est  ropinion  de  Platon.  —  Malheureusement,  les 
grandes  âmes  sont  ordinairement  ambitieuses  et,  à  cause  de  cette 
ambition  même,  ne  connaissent  ni  raison  ni  droit.  —  La  vraie 
grandeur  d'âme  se  reconnaît  aux  actions  d'éclat  et  non  à  la 
renommée. 

XIX.  —  62.  Sed  ea  animi  elatio^  quse  cernitur  in  peri- 
culis  et  laboribus,  si  justitia  vacat  pugnatque  non  pro  sa- 
lute  communi,  sed  pro  suis  commodis,  in  vitio  est;    non 


glorieux  dans  la  lutte  de  la  Grèce 
contre  l'Asie.  Leuctres.  bourg  de 
Béotie  où  le  thébain  Epaminon- 
das  vainquit  les  Lacédémoniens 
(8  juillet  371). 

20.  Horatius  Coclès  se  distin- 
gua dans  la  guerre  contre  Por- 
senna  (507  av.  J.-C.)  en  défen- 
dant, seul  contre  l'armée  ennemie, 
le  pont  du  Tibre  qui  donnait 
accès  dans  Rome. 

21.  Decii.  Trois  Romains  de 
ce  nom  sont  célèbres.  P.  Décius, 
collègue  de  Manlius  Torquatus. 
se  dévoua  en  340,  pour  la  vic- 
toire de  l'armée  romaine,  pen- 
dant la  lutte  de  Rome  contre  les 
Latins.  Le  second,  tils  du  précé- 
dent, consul  en  même  temps  que 
Fabricius,  se  fit  remarquer  dans 
la  guerre  des  Samnites,  en  296. 
Le  troisième,  tils  de  celui-ci, 
s'illustra  pendant  la  lutte  contre 
Pyrrhus  en  270. 

'22.    Cn.   et  P.  Scipiones.   Ce 


sont  les  deux   frères,  le  père  et 
l'oncle  du  premier  Africain,  qui  . 
moururent  tous  deux  en  Espagne 
en  combattant  Hasdrubal. 

23.  M.  Marcellus.  Le  vainqueur 
d'Hannibal  à  Noie.  Il  consacra 
les  troisièmes  dépouilles  opimes 
et  s'empara  de  Syracuse  (212). 

24.  Animi  magnitudine.  Après 
des  exemples  particuliers,  celui 
du  peuple  romain,  qui,  grâce  à  sa 
grandeur  d'âme,  à  ce  consilium 
et  à  cette  patientia  dont  il  est 
question  au  premier  livre  des 
Macchabées,  jiii,  3),  conquit  le 
monde  et  mérita  de  s'entendre 
dire  Virg.  En.  YI,  851  :  Tu 
rerjere  imperio populos,  Romane, 
mémento. 

25.  Fere,  signifie  ici  »  presque 
toujours.  »  Pline,  H.  N.  XXI Y, 
V,  10,  fait  cette  remarque.  Grseca 
res  nihil  velare;  at  contra  Roma- 
na,  ac  militares  thoracasaddere. 

XIX.  —  1.  Animi  elatio.   Cet 
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modo  enim  id  virtutis  non  est,  sed  est  potins  immanitatis^ 
omneni  humanitatcm  repellentis.  Itaque  probe -^  definitnr  a 
Stoicis  fortitndo,  cum  eam  virtutem  esse  dicunt  propu- 
gnantem  pro  œquitate''.  Quorcirca  nemo  qui  fortitudinis 
gloriam  consecutus  est  insidiis  et  malitia  laudem  est  adep- 
tus  ;  nihil  enim  honestum  esse  potest  quod  justitia 
vacat. 

»  63.  Praiclarum  igitur  illud  Platonis^  :  «  Non  »  inquit 
«  solum  scientia  quœ  est  remota  ab  justitia  calliditas  po- 
tius  quam  sapientia  est  appellanda,  verum  etiam  animus 
paratus  ad  periculum,  si  sua  cupiditate,  non  utilitate  com- 
muni  impellitur,  audaciae  potius  nomen  habeat  quam  forti- 
tudinis. »  Itaque  viros  fortes  et  magnanimos  eosdem  bonos 
et  simplices,  veritatis  amicos  minimeque  fallaces  esse  volu- 

rlis  ;  quaî  sunt  ex  média  laude  justitia}*". 
64.  Sed  illud  odiosum"^  est,  quod  in  hac  elatione  et  ma- 
gnitudine  animi  facillime  pertinacia  et  nimia  cupiditas  prin- 


élan  (en  grec  ôptxrj)  que  Cicéi-on 
identifie  avec  le  courage  exprime 
bien  le  mouvement  de  Tàme  qui 
lutte  avec  les  difficultés  pour  les 
surmonter. 

2.  Immanitatis.  Cf.  siip.  XVII. 
note  21.  Il  y  a  quelque  chose  de 
nionstmeux  à  faire  servir  le 
courage  à  son  propre  avantage 
en  violant  les  règles  de  la  jus- 
tice. L'âme  vraiment  coui-ageuse 
unit  la  justice  et  le  l)ien  com- 
mun. 

'^.  Probe,  i.  e.  recte,  «exacte- 
ment, bien.  »  La  rectitude  ou  con- 
formité à  la  lègle  est,  pour  les 
stoïciens,  synonyme  de  bonté 
morale. 

4.  Virtutem...  propuqnantem 
pro  eequitate.  I\Iagnifi(iue  défini- 
tion de  la  force.  On  ne  saurait 
mieux  montrer  l'indissoluble  union 
du  courage  et  de  la  justice.  Cf. 
Tusc.  IV,  XXIV,  53.  Fortitndo 
est  scientia  perferendarum  re- 
rum  vel  aff'ectio  animi  in  pa- 


tiendo  ac  perferendo  summse 
legi  parens  sine  timoré.  On  voit 
la  différence  de  point  de  vue  :  la 
vertu  de  force  est,  suivant  la 
théorie  de  Platon,  une  science 
{scientia);  suivant  celle  d'Aristote, 
une  habitude  {affectio  animi); 
ici  elle  est  avant  tout  une  activité 
(cf.  Slip.  VI,  19.).  C'est  le  point 
de  vue  des  stoïciens. 

f).  Cicéron  unit  deux  passages 
de  Platon  :  Ménex.  246  e.  Ilôéo-à 

t'     è7Tt(TTY)[JLT)   /^(opi^^OfJLÉvYj     SlXaiO- 

T'jvrjç  xal  Tïiç  àXÀv)?  àpSTTÎç  Tia- 
voupyta,  où  croçta  çatvctai.  — ^ 
Lâchés.  197  b.  Taux'  ouv  à  au 
xaA£iç  àv6p£Ïa  xal  oî  ttoXXoI, 
èyw  boarréa.  nalu). 

G.  Quse  sunt  ex  média  laude 
Justitiœ,  «  toutes  choses  tirées 
de  ce  qui  constitue  le  mérite 
essentiel  de  la  justice.   » 

7.  Odiosum,  «  il  est  fâcheux 
que.  »  Cf.  sup.  VIII,  26.  Est 
autem  in  hoc  génère  molestum- 
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cipatus  innascitur^.  Ut  enim  apud  Platonem^  est  «  omnem 
morem^^  Lacedsemoniorum  inflammatum  esse  cupiditate 
vincendi,  »  sic,  ut  quisque  animi  magnitudine  maxime 
excellet^^,  ita  maxime  vult  princeps  omnium  vel  potius 
solus  esse ^2  Difficile  autem  est,  cum  prœstare  omnibus 
concupieris,  servare  aequitatem''-^,  quae  est  justitise  maxime 
propria.  Ex  quo  fît  ut  neque  disceptatione^^  vinci  se  née 
ullo  publico  ac  légitime  jure  patiantur,  existuntque  in  re 
publica  plerumque  largitores  et  factiosi^'^,  ut  opes  quam 
maximas  consequantur  et  sint  vi  potius  superiores  quam 
justitia  pares.  Sed  quo  diffîcilius,  hoc  prseclarius;  nullum 
enim  est  tempus^'^  quodjustitia  vacare  debeat. 


8.  FaciUime...  innascitur.  Les 
âmes  généreuses  sont  naturel- 
lement passionnées.  Leur  devoir 
est  de  diriger  la  passion,  c'est- 
à-dire  lïnclination  exaltée,  vers 
le  bien:  mais  elles  courent  risque 
de  se  laisser  entraîner  vers  le 
mal  par  la  violence  même  de 
leur  nature.  Cf.  La  Rochefou- 
cauld. Maximes,  cxc.  «  Il  n'ap- 
partient qu'aux  grands  hommes 
d'avoir  de  grands  défauts.  »  Cf. 
aussi   Platon,    fîép.  VI,  491   e. 

'A<76cVr,    Ô£    Ç"J<TIV     |X£vàA(rtV    O'JTÔ 

àyaôcôv  outî  xay.ôiv  aiTtav  tzo~ï 
£<7£a-6at. 

9.  Lâchés,  182  e.  Cf.  aussi 
Rép.  VIII,  545  a. 

10.  Morem,  «  caractère,  esprit 
national.  » 

11.  Excellet.  Présent  de  l'indi- 
catif de  excelleo,  que  l'on  ren- 
contre quelquefois  dans  Cicéron. 
Cf.     Tiisc.    II,     xviii,    43. 

12.  Solus  esse.  Cicéron  pense  à 
César  et  à  Pompée.  Cf.  Florus, 
IV,  n,  14.  Nec  hic  Pompeius) 
fet'ebat  parem;  nec  ille  supe- 
riorem.  Ce  jugement  concorde 
avec  celui  de  Velleius  Pater- 
culus,  II,  xxm,  3. 

13.  JEquitatem.  L'équité  n'est  I 


pas  à  proprement  parler  la  jus- 
tice ;  c'est,  étymologiquement,' 
l'égalité  de  niveau  ;  puis,  dans 
un  sens  plus  large,  l'exacte  pro- 
portion. Quand  suivant  cette  éga- 
lité, ou,  selon  les  cas,  cette 
exacte  proportion,  on  rend  à  cha- 
cun ce  qui  lui  est  dû',  il  y  a 
application  de  Vœquitas  au  jus, 
il  y  a  justitia. 

14.  Disceptatio,  «  discussion, 
examen  des  motifs  de  part  et 
d'autre  »  ;  jus,  «  le  droit,  l'auto- 
rité. »  Cf.  sup.  XI,  34  et  note,  où 
disceptatio  est  employé  dans  un 
sens  spécial. 

15.  Largitores  et  factiosi.  Ils 
sont  factieux  par  le  fait  même 
qu'ils  se  font  un  parti  avec  leurs 
largesses  et,  de  la  sorte,  mettent 
comme  le  dit  très  bien  Platon, 
Rép.  VIII.  l'Etat  en  péril.  Cf. 
par  exemple  sur  le  rôle  funeste 
de  la  richesse  employée  comme 
moyen  de  gouvernement  :  Rép. 
VIII.  551  a.  T>.\i.tjmiyryj  or,  ttàoC- 
Tou  àv  7:0)5'.  -/.al  twv  7rAo*j<7io)v, 
àttaoTÉpa  àpîTT,  te  y.al  oî  3.'(Ci.boi. 

16.  Tempus,  «  circonstance  » 
de  la  vie  privée  ou  publique.  Cf. 
sup.  XVIII,  59  et  note  2. 
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i  65.  Fortes  igitiir  et  magnanimi^'^  swnt  habendi  non  qui 
faciunt,  sed  qui  propulsant  injuriam.  Ve^a  autem  et  sapiens 
animi  magnitudo  honestuni  illud,  quod  maxime  nâtura 
sequitur'^,  in  factis  positum,  non  in  gloria  judicat  prirîci- 
pemque  se  esse  mavult  quam  videri.  Etenim  quiexerrore^^ 
imperitiv  multitudinis  pendet,  hic  in  magnis  viris  non  est 
liabendus.  Facillime  autem  ad  res  injustas  impellitur,  ut 
quis((ue  altissimo  artimo  c^t^o^  gloriœ  cujDiditate;  qui  Meus 
est  sanc  lubricus''^',  quod  vix  invenit+rf,  qui  lalforibus  sus- 
ccptis  i)ericuiisquc  aditis  non  quasi  mercedem  rerum  gesta- 
rum  desideret  gloriam^^. 


Le  courage  se  manifeste  de  deux  manières  :  par  le  mépris  des  biens 
extérieurs  et  Taudace  à  entreprendre  de  grandes  choses.  —  La 
seconde  a  plus  d'éclat;  la  première  est  ce  qui  fait  vraiment  les 
grands  hommes.  —  Il  faut  savoir  mépriser  les  richesses;  se  déta- 


17.  Fortes  iijitiir  et  maana- 
ninii.  Cicéron  ne  pensait-il  pas 
à  lui  en  écrivant  cette  phrase? 
Cf.  Platon,  Gonjias,  527  b  et 
tout  le  reste  du  dialogue. 

18.  Quod  maxime  na titra  se- 
qiiitur.  La  nature  se  porte  d'elle- 
même  et  tout  spécialement  vers 
l'honnêteté  réelle  qui  se  traduit 
par  des  faits  {in  factis  positum) 
et  ne  se  mesure  pas  à  la  renom- 
mée [(jloria). 

l'J.  Ex  errore.  Non  pas  «  du 
caprice  »  mais  «  du  jugement 
faux  »  de  l'ignorante  multitude, 
qui  souvent  distribue  à  contre- 
sens la  gloire  et  les  acclama- 
tions. 

20.  Ut  quisque  altissimo  animo 
est.  Cf.  VI 11,  2().  L'amour  de  la 
gloire  est  le  dangereux  et  sou- 
vent coupable  privilège  des 
grandes  cames. 

21.  Qui  loctis  sane  est  luhri- 
cus,  «  c'est  là,  certes,  une  situa- 
tion difficile  »,  mot  à  mot,  glis- 


sante. Comment,  en  effet,  mépri- 
ser la  gloire?  et  d'autre  part, 
que  do  difficultés  pour  unir 
l'amour  de  la  gloire  et  la  pra- 
ti(|ue  de  la  justice  ! 

22.  Desideret  (jloriam.  L'aniour 
de  la  gloire  est-il  une  chose 
indifférente  (àoiàcpopov)?  Oui, 
disait  Ariston  de  Chio;  non,  ré- 
pondait Panétius,  on  doit  le  ran- 
ger parmi  les  choses  préférables 
(7rpoY]Y[j-£va).  Ces  discussions 
théoriques  importaient  assez  peu 
à  Cicéron;  il  se  contente  de  cons- 
tater un  fait  :  la  gloire,  pour  la 
l)lupart  des  hommes,  est  une  ré- 
comp((nse,  un  salaire  dû  aux  pé- 
nibles et  dangereuses  entreprises. 
Cf.  Pro  Arcli.  ii.  Mais  le  sage  se 
garde  bien  de  s'y  complaire  et 
d'abdiquer  sa  liberté  et  son  dé- 
sintéressement même  en  face  des 
honneurs  qui  couronnent  des  ser- 
vices rendus  à  l'Etat.  Cf.  inf. 
XX,  G8  et  XXV,  87. 
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cher  de  l'amour  de  la  gloire  et  dompter  les  passions.  Quelques-uns 
ont  cherché  la  tranquillité  dans  la  retraite;  —  ils  voulaient  vivre 
en  liberté. 

XX.  —  66.  Omnino  '  fortis  animus  et  magnus  duabus 
rébus  maxime  cernitur,  quarum  una  in  rerum  externarum 
despicientia^  ponitur,  cum  persuasum  est  nihil  hominem, 
nisi  quod  honestum  decorumque  sit,  aut  admirari^  aut 
optare  aut  expetere  oportere  nullique  neque  horaini  neque 
perturbationi  animi  nec  fortuuce  succumbere  ■*.  Altéra  est 
res,  ut,  cum  ita  sis  affectus  animo,  ut  supra  dixi,  res  géras 
magnas  illas  quidem  et  maxime  utiles,  sed  tamen^  vehe- 
menter  arduas  plenasque  laborum  et  periculorum,  cum  vitee 
lum  multarum  rerum,  quee  ad  vitam  pertinent. 

67.  Harum  rerum  duarum  splendor  omnis,  amplitude, 
addo  etiam  utilitatem^,  in  posteriore  est,  causa  autem  et 
ratio  eiïiciens'  magnos  viros  inpriore  ;  in  eo  est  enim  illud 
quod  excellentes  animes ^  et  humana  contemnentes  facit.  Id 


XX.  —  1.  Omnino  fortis  ani- 
mus cernitur...  «  en  général, 
l'ànie  forte  se  reconnaît  à...  ». 

'2.  Despicientia.  Cf.  sup.  XIX, 
61  et  note   1. 

3.  Aut  admirari...  aut  expe- 
tere. 11  y  a  une  gradation  dans 
ces  trois  mots.  S'éprendre  d'une 
chose,  la  désirer,  essayer  de 
Tobtenir.  Cf.  Horace,  Ep.  1, 
VI,   1. 

4.  XuUique...  succumbere. 
Conseils  bien  stoïciens.  Garder 
sa  liberté  intérieure,  pleine  et 
entière,  quels  que  soient,  d'ail- 
leurs, le  mauvais  vouloir  des 
autres  hommes,  les  passions  et 
les  coups  de  la  fortune  :  voilà  le 
but  de  la  vie  du  sage.  —  Per- 
turbationi animi.  Perturbatio 
{animi,  signifie  proprement  pas- 
sion, dans  la  langue  des  stoï- 
ciens. Pour  eux  elle  est  toujours 
un  trouble,  une  servitude. 

5.  Sed  tamen.   Les  manuscrits 


ont  sed   ut;  les   anciennes  édi- 
tions sed  et. 

6.  Utilitatem.  Cette  utilité 
n'est  pas  seulement  celle  que 
chacun  peut  retirer  pour  soi  de 
la  pratique  de  la  grandeur  d'àme, 
mais  celle  aussi  qui  en  résulte 
pour  les  autres.  On  ne  saurait 
nier,  en  effet,  que  tous  ne  pro- 
fitent, dans  une  certaine  mesure, 
du  mépris  des  biens  extérieurs, 
de  l'amour  de  l'honnête  et  d'une 
attitude  courageuse  devant  les 
causes  de  trouble  et  de  souffrance. 

7.  Causa  autem  et  ratio  effi- 
ciens.  «  le  principe,  la  cause 
efficiente,  »  des  grands  hommes. 
Les  actions  d'éclat  ne  sont  que 
la  manifestation  extérieure  du 
courage,  de  la  force  d'âme. 

8.  Excellentes  animos.  L'élé- 
vation de  l'esprit  permet  de  voir 
de  haut  despicere),  de  mépriser 
par  conséquent  [contemnere)  les 
choses  humaines. 
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aiitcin  ipsum  cernitur  in  duobus,  si  et  soliim  id  quocl 
lîonestum  sit  bonuni  judices  et  ab  onini  animi  pcrturba- 
tione  liber  sis.  Nameteaquœ  eximiaplerisque^  et  pra^clara 
videntur  parva  ducere  eaquc  rationc  stabili  fîrmaque  con- 
temnere  fortis  animi  magnique  ducendum  est,  et  ea  qua) 
videntur  acerba,  quœ  multa  et  varia  in  hominum  vita  for- 
tunaque  versantiir,  ita  ferre  ut  nihil  a  statu  naturae  disce- 
das"\  nihil  a  dignitate  sapientis,  robusti  animi  est  ma- 
gnœque  constantiœ. 

68.  Non  est  autem  consentaneum,  qui  metu  non  franga- 
tur,  eum  frangi  cupiditate,  nec,  qui  invictuni  se  a  labore 
priestitcrit,  vinci  a  voluptate^^  Quam  ob  rem  ethsec  vitanda 
et  pecuniœ  fugienda  cupiditas;  nihil  enim  est  tam  angusti 
animi  tamque  parvi  quam  amare  divitias,  nihil  honestius 
magnificentiusque  quam  pecuniam  contemnere,  si  non 
habeas  ;  si  habeas,  ad  beneficentiam  liberalitatemque  con- 
ferre.  Cavenda  etiam  est  gloria3  cupiditas,  ut  supra  dixi^^; 
eripit  enim  libertatem,  pro  qua  magnanimis  viris  omnis 
débet  esse  contentio.  Nec  vero  imperia  expetenda^^^  ac 
potius  aut  non  accipienda  interdum  aut  deponenda  non 
numquam. 


9.  Plerisque.  Le  sage  se  sé- 
pare de  la  foule;  mieux  que  la 
plupart  des  hommes,  il  sait  esti- 
mer les  choses  à  leur  valeur. 

10.  Nihil  a  statu  naturse  dis- 
cedas.  Cet  «  état  »  dont  le  sage 
ne  doit  point  déchoir,  est  une 
disposition  harmonieuse  et  natu- 
relle (çuàix-/^  aû(7TaG-tç)  de  ses 
différentes  facultés,  conmie  aussi 
un  accord  de  toutes  les  parties 
de  son  être,  de  sa  vie,  de  toutes 
ses  actions  avec  la  raison.  Le 
maintenir  durant  toute  sa  vie, 
c'est  être  constant  et  la  constance 
est  la  marque  d'une  âme  bien 
trempée  [rohustus  animus). 

11.  Vinci  a  voluptate.  Mal- 
heur, dit  Séneque  {De  vita  beata, 
XI,  1;,  à  qui  se  laisse  vainci-e 
par  un  si  mol  adversaire!   Il  ne 


pourra  rien  supporter  et  «  quid- 
qiiid  voluptas  suaserit,  faciet. 
Age,  non  vides  quam  multa 
suasura  sit!  »  Les  Romains 
avaient  pu  constater  cette  in- 
lluence  des  plaisirs  sur  des 
hommes  infatigables  à  la  peine 
dans  Hannibal  et  ses  soldats, 
amollis  par  les  délices  de  Capoue. 

12.  Ut  supra  dixi.  Cf.  sup. 
XIX,  65.  Désirer  la  gloire  n'est 
pas  seulement  se  créer  une  situa- 
tion dangereuse,  c'est  aussi  se 
rendre  esclave.  Toutes  les  pas- 
sions ont  d'ailleurs  le  même  eifet. 

13.  Nec  vero  imperia  expe- 
tenda.  Cicéron  n'écarte  pas  ce- 
pendant le  sage  des  fonctions 
publiques;  (Cf.  inf.  XXI,  71),  il 
lui  défend  seulement  d'abdiquer 
sa  liberté. 
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69.  Vacandiim  aiitem  omni  est  animi  perturbatione,  cum 
cupiditate  et  metii  tum  etiam  aigrit udine  et  voluptate 
omni^-*  et  iracundia^^,  ut  tranquillitas  animi  et  securitas 
adsit,  quae  affert  cura  constantiam  tum  etiam  dignitatem. 

Multi  autem  et  sunt  et  fuerunt  qui  eara,  quam  dico, 
tranquillitatem  expetentes  a  negotiis  publicis  se  remove- 
rint  ad  otiumque  perfugerint^®;  in  his  et  nobilissimi  philo- 
sophie' longeque  principes  et  quidam  homines  severi  et 
graves  e^  nec  populi  nec  principum  mores  ferre  potuerunt, 
vixeruntque  non  nulli^^  in  agris  delectati  re  sua  familiari. 

70.  His  idem  propositum  fuit  quod  regibus^o,  ut  ne  qua 
re  egerent,  ne  cui  parèrent,  libertate  uterentur,  cujus  pro- 
prium  est  sic  vivere  ut  velis. 


14.  Voluptate  omni.  Mùller 
écrit  nimia;  Heine  animi.  Omni 
est  une  conjecture  de  M.  Sahba- 
dini.  On  reconnaît  ici  les  quatre 
passions  principales  des  stoïciens 
énumérées  dans  ce  vers  d'Horace. 
Ep.  I,  VI,  12. 

Gaudeat  an   doleat,   cupiatve    me- 
[tuatve  quid  ad  rem  ? 

15.  Iracundia.  La  colère  n'est 
pas  une  cinquième  passion.  Cicé- 
ron,  Tusc.  IV,  ix,  2 1 .  la  rattache  au 
désir.  «  Ut  ira  sit  libido  puniendi 
ejus  qui  videatur  lœsisse  inju- 
ria, n  Plus  bas,  XXIX,  10-2,  la 
colère  est  substituée  à  la  tris- 
tesse. 

16.  Pet'fugerint.  Sénèque,  de 
Otio  sapieniis,  xxx,  .3.  expose  les 
raisons  qui,  d'après  lui.  excusent 
le  sage  de  ne  point  prendre  part 
aux  affaires  publiques  :  si  res  pu- 
blica  corruptior  est  quam  tit 
adjuvari  possit ;  si  occupata  est 
malis..;  siparum  habebit sapiens 
auctoritatis  aut  viiium..;  si  va- 
letudo  illum  impediet.  Zenon  dit 
{Ibid.  2'j  :  accedet  ad  rem  publi- 
cam  nisi  si  quid  impediet.  Cf.  inf. 
XXI,  71.  Epicure,  au  contraire, 
conseillait    au   sage   Tabstention 


des  affaires,  non  comme  une 
exception,  mais  comme  une  règle. 
Cf.  Sénèque  [Ibid. .  Non  accedet 
ad  rem  publicam  sapiens,  nisi  si 
quid  intervenerit. 

17.  Nobilissimi  philosophi.  Ci- 
céron,  de  Orat.  III,  xv,  56,  cite 
Pythagore,  Démocrite  et  Anaxa- 
gôre  et  ad  Famil.  I,  ix,  18,  il 
donne  les  raisons  qui  auraient 
détourné  Platon  de  la  politique  : 
la  folie  du  peuple  athénien  et 
Timpossibilité  de  le  conduire  par 
persuasion  ou  par  violence. 

18.  Severi  et  graves.  On  pense 
généralement  qu'il  est  fait  ici 
allusion  à  Pomponius  Atticus  et 
à  Pison.   Cf.  Brutus,  lxvii,  236. 

19.  Non  nulli,  «  quelques-uns» 
de  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé. 

20.  Quod  regibus.  Les  rois 
sont  considérés  par  les  anciens 
comme  jouissant  de  la  liberté  la 
plus  large  et  la  plus  absolue.  Cf. 
bALLUsTE,  Jugurtha,  xxxi,  26. 
Impune  qux  lubet  facere,  id  est, 
regem  esse.  La  vie  royale  était 
une  des  trois  formes  de  la  vie 
idéale  daprès  les  stoïciens.  Cf. 
Stobée  p.  224  :  -peiç  eivai  ^iou;, 

tbv    PaTt),tXOV,  TOV   TIoXlTlxbv,  TOV 
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L'amour  de  la  puissance  et  l'amour  de  la  retraite  ont  pour  cause 
Taniour  de  rindépendance.  —  Raisons  qui  dispensent  ou  non  de  la 
parlicipation  aux  alTaircs  publiques.  —  Vertus  nécessaires  à 
riiomme  d'Etat.  —  Le  philosophe  les  acquiert  plus  facilement. 

XXI.  —  Qua  re  cum  hoc  commune  sit  potentiœ  cupido- 
rum  cum  ils,  quos  dixi,  otiosis,  alteri  se  adipisci  id  posse 
arbitrantur,  si  opes  magnas  habeant^,  alteri,  si  contenti 
sint  et  suc  et  parvo.  In  quo  neutrorum  omnino^  contem- 
nenda  sententia  est;  sed  et  facilior  et  tutior  et  minus  aliis 
gravis  aut  molesta  vita  est  otiosorum,  fructuosior  autem 
hominum  generi  et  ad  claritatem  amplitudinemque  aptior 
eorum,  qui  se  ad  rem  publicam  et  ad  magnas  res  gerendas 
accommodaverunt^. 

71.  Quapropter  et  iis  forsitan  concedendum  sit  rem 
publicam  non  capessentibus"*  qui  excellent!  ingenio  doc- 
trinsB  sese  dediderunt,  et  iis  qui  'aut  valetudinis  imbccil- 
litate  aut  aliqua^  graviore  causa  impediti  a  re  publica 
recesserunt,  cum  ejus  administrandœ  potestatem  aliis 
laudemque  concédèrent.  Quibus  autem  talis  nulla  sit  causa, 
si  despicere  se  dicant   ea  quœ  plerique  mirentur,  imperia 


èuiaryjtxovty.ôv.  Cf.  aussi  Platon, 
Gorgias,  46i)  c. 

XXI.  • —  1.  Si  opes  magnas 
habeant.  Cf.  sup.  XIX,  (14,  où 
Cicéron  insiste  sur  le  danger  de 
l'ambition  servie  par  les  richesses  ; 
ici,  il  considère  plutôt  la  fortune 
conmie  une  condition  nécessaire 
si  l'on  veut,  dans  la  vie  publique, 
être  utile  aux  autres  et  s'acquérir 
de  la  gloire. 

'2.  Omnino,  «  assurément  », 
opposé  à  sed.  Cf.  inf.  XXIV,  83. 

3.  Accommodaverunt.  Nous 
allons  voir  se  développer  le  fa- 
meux pai-allèle  institué  ])ar  Cicé-' 
ron  entre  la  vie  retirée  et  stu- 
dieuse de  ceux  qu'il  appelle 
otiosi  et  l'existence  active  et 
souvent  agitée  des  hommes  qui 


s'adonnent  au  gouvernement  des 
aflaires  publiques.  Naturellement, 
Cicéron  donne  à  l'homme  d'Etat 
la  supériorité  sur   le  philosophe. 

4.  Forsitan...  non  capessenti- 
bus,  «  peut-être  doit-on  excuser 
de  ne  point  prendre  part  au  gou- 
vernement ceux  qui...  »  Le  par- 
ticipe indique  à  la  fois  le  sujet  et 
l'objet  de  l'excuse.  Cf.  Tusc.  II, 
VII,  19.  Adspice  Philoctetam  :  cui 
concedendum  est  gementi. 

5.  Aliqua,  i.  e.  ulia  qua. 
Cf.  sup.  VII,  23.  Une  autre  cause 
plus  grave  que  la  faiblesse  de 
santé  avait  éloigné  Cicéron 
des  aifaires  publiques  :  c'était  le 
triomphe  de  César.  Il  y  fait 
allusion, 
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et  magistratus,  iis  non  modo  non  laudi,  venim  etiam  vitio 
dandura  puto.  Quorum  judicium  in  eo  quod  gloriam  con- 
temnant  et  pro  nihilo  putent,  difficile  factu  est  non  pro- 
bare;  sed  videntur  labores  et  molestias,  tum^  offensionum 
et  repulsarum"  quasi  quandam  ignominiam  timere  et  infa- 
miam.  Sunt  enim  qui  in  rébus  contrariis^  parum  sibi 
constent^  :  voluptatem  severissime  contemnant,  in  dolore 
sint  molliores,  gloriam  negligant,  frangantur  infamia, 
atque  ea  quidem  non  satis  constanter 'o. 

72.  Sed  iis  qui  habent  a  natura  adjumenta''  rerum  ge- 
rendanira,  abjecta  omni  cunctatione,  adipiscendi  magistra- 
tus  et  gerenda  res  publica.est;  nec  enim  aliter  aut  régi 
civitas*2  aut  declarari  animi  magnitudo  potest.  Capessenti- 
bus  autem  rem  publicam  nihilo  minus  quam  philosopliis, 
haud  scio  an  magis  etiam  ^^  et  magnificentia  et  despicien- 
tia  adhibenda  est  rerum  humanarum.  quam  saepe  dico,  et 
tranquillitas  animi  atque  securitas,  si  quidem  nec  anxii 
futuri  sunt  et  cum  gravitate  constantiaque  victuri. 

73.  Quœ   faciliora  sunt  philosopliis '^,  quo  minus  multa 


6.  Tum,  même  sans  cum, 
marque  souvent,  comme  ici,  une 
gradation.  Cf.  sup.  VI,  19.  Tum 
agitatio  mentis. 

7.  Offensionum...  repulsavum, 
((  échecs  et  refus  »  subis  par  les 
candidats  malheureux. 

8.  7/1  rehus  contrariis.  Non 
pas  dans  «  l'adversité  »  ;  mais  dans 
des  ((  situations  contraires.  » 

9.  Parum  sibi  constent.  Cf. 
sup.  XX,  note  10.  Cette  incons- 
tance est  prouvée  dans  les 
quatre  propositions  qui  suivent, 
groupées  deux  à  deux  sans  liai- 
son ni  entre  les  membres  de 
phrases  particuliers  ni  entre  les 
groupes.  C'est  un  curieux  ex- 
emple d'asyndète. 

10.  Non' satis  cohstanter.  Non 
seulement  ces  hommes  montrent 
de  l'inconstance,  mais  ils  en  font 
preuve  dans  l'inconstance  même. 


11.  Adjumenta.  Ce  mot  ne  dé- 
signe pas  exclusivement  des 
aptitudes,  mais  tout  ce  qui  peut 
aider  dans  la  gestion  des  affaires 
publiques,  comme  l'intelligence, 
la  santé,  la  richesse,  les  rela- 
tions, etc. 

12.  Régi  civitas.  Les  ambitieux 
ne  gouvernent  pas,  ils  exploitent; 
ceux-là  seuls  savent  et  peuvent 
gouverner  qui  sont  naturellement 
des  hommes  d'Etat. 

13.  Haud  scio  an  est  pris  ici 
adverbialement  dans  le  sens  de 
fortasse  et  tombe  seulement  sur 
magis.  Cf.  en  grec  gf,).ov  ôti, 
employé  absolument  :  «  é\-idem- 
ment.  *) 

14.  Les  hommes  d'Etat  doivent 
avoir  plus  peut-être  de  vertus 
que  les  philosophes  :  bien  plus, 
l'acquisition  de  ces  vertus  elles- 
mêmes  leur  est  plus  difficile. 
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patent  in  eoriim  vita  qu?c  fortuna  feriat^^,  et  quo  minus 
multis  rébus  egent,  et  quia,  si  quid  adversi  eveniai,  tani 
graviter ^''  cadere  non  possunt.  Qiiocirca  non  sine  causa 
majores  motus  animorum  concitantur  majoraque  studia  efTi- 
ciendi^"^  rem  publicam  gerentibus  quam  quietis^^,  quo  ma- 
gis  iis  et  magnitudo  est  animi  adhibenda  et  vacuitas  ab 
angoribus^^.  Ad  rem  gerendam  autem  qui  accedit,  caveat 
ne  id  modo  consideret,  quam  illa  res  honesta  sit,  sed  etiam 
ut  babeat  efTiciendi  facultatem^o,  in  quo  ipso  consideran- 
dum  est  ne  aut  temere  desperet  propter  ignaviam  aut  nimis 
confidat  propter  cupiditatem.  In  omnibus  autem  negotiis, 
priusquam  aggrediare,   adhibenda  est  prseparatio  diligens. 


L'activité  militaire  et  l'activité  civile.  —  Thémistocle  et  Solon.  — 
Pausanias,  Lysandre  et  Lycurgue.  Exemples  tirés  de  l'histoire 
romaine.  —  Le  consulat  de  Cicéron.  —  Le  courage  civil  n'est  pas 
inférieur  au  courage  militaire. 

XXIL  —  74.  Sed  cum  plerique  arbitrentur  res  bellicas 
majores  esse  quam  urbanas,  minuenda  est  hsec  opinio^ 
Multi  enim  bella  sœpe  qusesiverunt  propter  gloriss  cupidita- 


15.  Minus...  feriat,  «  leur  vie 
offre  moins  de  prise  aux  coups 
de  la  fortune.   » 

16.  Tatn  graviter.  Gomme  leur 
élévation  est  moins  haute,  leur 
chute  aussi  est  moins  lourde. 

1 7 .  Majoraque  studia  efficiendi. 
Emploi  absolu  du  gérondif,  comme 
dans  les  expressions  effîciendi  fa- 
cultas,  faînes  habeiidi .ïrad.  «  Une 
plus  grande  ardeur  pour  l'ac- 
tion. »  Cf.  inf.  XXXVil,  note  4. 

18.  Quietis.  Synonyme  de  of/o- 
sis,  employé  plus  haut,  XXI,  70. 

1 9 .  Magnitudo  animi  —  vacuitas 
ah  angoribus.  Cf.  sup.  XXI,  72. 
Insistance  remarquable  de  Cicé- 
ron sur  ces  deux  qualités  de 
l'homme  d'Etat  qui  doivent  être 
le  principe  de  ses  actions  d'éclat 


et  de  sa  gloire,  de  sa  constance 
et  de  sa  sagesse. 

20.  Effîciendi  facultalem.  Cf. 
sup.  note  17.  Cicéron  fait  à 
l'homme  d'Etat  la  recommanda- 
tion d'Horace  au  poète.  L'un  et 
l'autre  doivent  considérer 

quid  ferre  rectifient. 

Quid  valsant  humeri . 

(Ad  l'ison.  39.) 

Socrate,  on  le  sait,  confondait 
en  toute  occasion,  la  vanité  des 
présomptueux  qui  prétendaient 
s'occuper  des  choses  dont  ils 
ignoraient  le  premier  mot.  Cf. 
on  particulier  Xénnphon,  Mé- 
moires sur  Socrate,  III,  vi,  l'en- 
tretien, si  plein  de  fine  ironie  et  de 
bon  sens,  de  Socrate  avec  Glaucon. 

XXII.  —  1.  Minuenda  est  haec 
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tem,  atque  id  in  magnis  animis  ingeniisque  plerumque  con- 
tingit,  eoque  magis  si  sunt  ad  rem  militarem  apti^  et 
cupidi  bellorum  gerendorum^.  Vere  autem  si  volumus  judi- 
care,  multse  res  exstiterunt  urbanse  majores  clarioresque 
quam  bellicae. 

75.  Quamvis  enim  Themistocles  jure  laudetur  et  sit  ejus 
nomen  quam  Solonis  illustrius  citeturque  '  Salamis  claris- 
simee  testis  victorise,  quœ  anteponatur  consilio  Solonis  ei 
quo  primum  constituit  Areopagitas^,  non  minus  prseclarum 
hoc  quam  illud  judicandum  est;  illud  enim  semel  profuit^, 
hoc  semper  proderit  civitati;  hoc  consilio'  leges  Athenien- 


opinio.  Cette  opinion  n'est  pas  tout 
à  fait  fausse  ;  elle  n"est  qu'exagé- 
rée :  il  faut  «  la  restreindre  » 
{minuenda  .  En  bon  avocat, 
Cicéron  a  défendu  parfaitement 
ailleurs  [Pro  Mm^ena,  ix,  22)  la 
thèse  contraire,  favorable  à  son 
client.  Mais  nous  sommes  préve- 
nus (Pro  Cluentio,  l)  quil  ne 
faut  pas  chercher  sa  véritable 
pensée  dans  ses  plaidoyers.  £'r- 
rat  vehementer  si  quis  in  ora- 
tionibus  îwsh^is  quas  in  judiciis 
habuimus,  aucforitates  nostf^as 
consignatas  se  habere  arbitratur. 

2.  Apti.  C'est  comme  s'il  y 
avait  plus  haut  :  in  hominibus 
magni  animi  ingeniique. 

3.  Cupidi  bellorum  gerendo- 
rum.  Ces  mots  ne  font  pas 
double  emploi  avec  bella  quœsi- 
verunt.  L'amour  de  la  gloire  ost 
souvent  cause  qu'on  recherche  la 
guerre;  cela  est  vrai  particuliè- 
rement des  grands  esprits,  sur- 
tout s'ils  sont  doués  de  talents 
militaires  et  si,  par  nature,  ils 
aiment  à  guerroyer. 

4.  Citeturque.  Le  mot  fait 
image.  On  assigne  pour  ainsi  dire 
cette  victoire  (Cf.  sup.  XVIIL 
note  20  ;  devant  le  tribunal  de  l'o- 
pinion publique  pour  y  témoigner 
de  la  gloire  de  Thémistocle. 


5.  Solon  (de  639  à  559  selon 
les  calculs  les  plus  probables) 
n'avait  pas  à  proprement  parler 
institué  l'Aréopage  C'H  èv  'Apîîw 
Trâyo)  —  ou  è^  'Apôtou  Trâvov 
—  Po-JAT,),  qui  devait,  dit-on,  son 
origine  à  Minerve  elle-même  et 
où  Neptune  aurait  jugé  Ares. 
Solon  n'admit  dans  cette  sorte 
de  cour  criminelle  que  des 
archontes  sortants;  il  lui  donna 
aussi  la  haute  surveillance  des 
coutumes  des  ancêtres  [instituta 
majorum)  et  la  garde  des  lois. 
Peu  à  peu  les  pouvoirs  de  l'Aréo- 
page s'étendirent;  il  devint 
même,  selon  Fustel  de  Cou- 
langes,  un  conseil  dirigeant 
comme  la  -^epo'JTix  de  Sparte  et 
le  senatus  de  Rome. 

6.  Semel  profuit.  Evidemment 
Cicéron  plaide  et  ne  discute  pas. 
Comme  si  une  victoire  n'avait 
que  le  seul  avantage  de  donner, 
pour  une  fois  et  pour  un  jour, 
la  supériorité  à  une  armée  sur 
une  autre  armée  et  comme  si  les 
heureux  effets  ne  s'en  faisaient 
pas  sentir,  quelquefois  pendant 
très  longtemps,  sur  les  destinées 
du  peuple  favorisé  par  la  fortune  ! 

7.  Consilium,  ici,  «  l'assem- 
blée :  »  plus  haut  il  signifie  «  des- 
sein »,  et  plus  bas,  «  conseil.  » 
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sium,  hoc  majorum  instituta  scrvantur.  Et  Themistocles 
quidein  iiihil  dixcrit*^  in  quo  ipse  Areopagum  adjuverit; 
at  ille  vcre  a  se  adjutum  Tliemistoclem;  est  enim  bellum 
gestumconsilio  senatus^  ejus  qui  a  Solone  erat  constitutus. 
76.  Licet  eadem  de  Pausania  Lysandroque  '^  dicere,  quo- 
rum rébus  gcstis  quamquain  imperium  LacedsBmoniis  par- 
tum''  putatur,  tamen  ne  minima  quidem  ex  parte  Lycurgi 
legibus'2  et  disciplinai  confcrendi  sunt.  Quin  etiam  ob  bas 
ipsas  causas  et  parentiores  habuerunt  exercitus  et  for- 
tiores'3.  Mihi  quidem  neque  pueris  nobis  M.  Scaurus^^ 
G.  Mario'-''  neque,  cum  versaremur  in  re  publica,  Q,  Ca- 
tulus'*"'  On.  Pompcio^'7  cedere  videbatur.  Parvi'^  enim  sunt 
foris    arma,    nisi    est    consilium   domi.    Nec  plus    Africa- 


8.  Dixerit.  Emploi  régulier  du 
potentiel  latin.  «  Thémistocle 
n'aurait  pu  citer  une  seule  cir- 
constance. » 

9.  Bellum  gestum  consilio  se- 
natus.  Autre  exemple  d'artitice 
oratoire.  Cicéron  confond  aussi 
probablement  les  attributions  de 
l'Aréopage  au  temps  de  Solon 
avec  celles  dont  il  jouissait  à  la 
fin  de  la  République. 

10.  Pausanias  vainqueur  de 
Platée  (Cf.  sup.  XVIII,  note  20). 
—  Lysandre  eut  la  gloire  de 
s'emparer  d'Athènes  (avril  404 
av.  J.-C),  après  avoir  brûlé  la 
flotte  des  Athéniens  et  détruit 
leurs  murailles. 

11.  Partum.  Cette  leçon  vaut 
mieux  que  dilalatum  ;  car  Sparte 
ne  cherchait  pas  précisément  à 
étendre  son  territoire,  mais  à 
obtenir,  en  Grèce,  la  suprématie. 

12.  Ces  fameuses  lois  aristo- 
cratiques de  Sparte  sont-elles  de 
Lycurgue?On  ne  saurait  le  dire. 
Lycurgue  lui-même  n'est  peut- 
être  qu'un  personnage  mythique. 

13.  Parentiores. . .  fortiores. 
Les  lois  avaient  assoupli  leur  vo- 
lonté et  la  discipline  avait  forti- 


fié leur  coi-ps. 

14.  M.  ./Émilius  Scaurus,  con- 
sul en  115  et  en  108,  censeur  en 
109,  chef  du  parti  aristocratique, 
était  pour  Cicéron  l'idéal  du  ci- 
toyen. Malheureusement  il  se 
serait  laissé,  dit  Salluste  {Jug., 
xxix),   corrompre   par  Jugurtha. 

15.  C.  Mario.  Le  fameux  vain- 
queur des  Teutons  (Aix,  104)  et 
des  Cimbres  (Verceil,  101),  l'il- 
lustre rival  de  Sylla. 

16.  Q.  Lutatius  Catulus,  consul 
en  78,  était  très  lié  avec  Cicéron 
qu'il  avait  le  premier  salué  du 
titre  de  Pater  patrise.  Il  était 
du  parti  aristocratique  et  attaqua 
violemment  les  premiers  triumvirs. 

17.  Cn.  Pompeio.  Quoique 
Pompéien,  Cicéron  ne  laisse  pas 
de  mettre  au-dessus  de  la  gloire 
militaire  du  chef  de  son  parti, 
les  mérites,  à  son  avis  plus  so- 
lides,  du  jurisconsulte    Catulus. 

18.  Parvi.  Cette  ]>hrasc  est 
vraisemblablement  un  fragment 
poétique  (septénaire  trochaïque) 
qu'on  peut  rétablir  ainsi  :  Parvi 
enim  foris  sunt  arma,  nisi  si  est 
(ou  nisi  sit)  consilium  domi. 
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nus^*,singulariset  viretimperator,inexscindendaNumantia 
rei  publicse  profuit  quam  eodem  terapore  P.  Nasica^o 
privatus,  cum  Ti.  Gracchum  interemit;  quamquam^'  haec 
quidem  res  non  solum  ex  doraestica  est  ratione,  — 
attingit  etiam  bellicam,  quoniam  vi  maniique  confecta  est, 
—  sed  tamen  id  ipsum^-  est  gestum  consilio  urbano  sine 
exercitu. 

77.  Illud  autera  optimum  est,  in  quod  invadi  solere^^  ab 
improbis  et  invidis  audio  : 

Cédant  arma  togœ,  concédât  laurea  laudi. 

Ut  enim  alios  omittam,  nobis  rem  publicam  gubernantibus 
nonne  togse  arma  cesserunt?  Neque  enim  periculum  in  re 
publica  fuit  gravius  umquam  nec  majus  otium^^.  Ita  con- 
siliis  diligentiaque  nostra  celeriter  de  manibus  audacissi- 
morum  civium  delapsa  arma  ipsa  cecideiimt^^.  Quse  res 
igitur  gesta  umquam  in  bello  tanta?  qui  triumphus  con- 
ferendus? 

78.  Licet  enim  mihi,   Marce   fili,    apud  te  gloriari,   ad 
quem  et  hereditas  hujus  glorise  et  factorum  imitatio  perti- 


19.  P.  Cornélius  Scipio  Afri-  j 
canus  secundus  /Emilianus,  fils  [ 
de    Paul    Emile    et    adopté   par  I 
Scipion,  fils  du  premier  Africain 
(Cf.  sup.  XI.  note   11).   On  sait 
l'amitié    qui  lunissait  à   Lelius. 

20.  P.  Cornélius  Scipio  Na- 
sica  Serapio,  auquel  Cicéron  aime 
à  faire  honneur  du  meurtre  de 
Tib.  Gracchus  (133.) 

21.  Quamquam.  Cicéron  pré- 
voit une  objection.  «  On  dira 
qu'en  réalité  cet  acte  n'est  pas 
exclusivement  du  ressort  de  la 
vie  civile.  » 

22.  Ad  ipsum.  L'usage  de  la 
force  armée,  dû,  ici,  à  une  déci- 
sion d'ordre  purement  civil  [con- 
silium  urbanum  . 

23.  Invadi  solere.  On  attaquait 
Cicéron  à  cause  des  louanges 
qu'il    s'était    décerné    dans    son 


poème  de  Consulatu  meo.  Le 
vers  qu'il  ciie  est  tiré  du  IIP 
livre  de  ce  poème.  Il  y  oppose 
le  laurier  'laurea]  des  généraux 
triomphants  aux  louanges  (/ûms) 
décernées  par  le  peuple  et  le 
Sénat,  comme  il  en  avait  reçu 
lui-même  après  l'exécution  des 
complices  de  Catilina.  —  La 
leçon  linguse  n'est  pas  admis- 
sible. 

24.  Majus  otium,  «  calme  plus 
profond.  »  La  conjuration  avait 
été  étouffée  secrètement  dans  le 
sang  même  des  conjurés. 

25.  Ipsa  ceciderunt,  «  tom- 
bèrent d'elles-mêmes.  »  Il  ne 
faut  pas  oublier  cependant  la 
lutte,  puis  la  défaite  et  la  mort 
de  Catilina,  vaincu  à  Pistoie  par 
Antoine,  collègue  de  Cicéron  au 
consulat  (63). 
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net 26.  Mihi  quidem  certe  vir  abundans  bellicis  laudibus, 
Cn.  Pompeius,  multis  audicntibus  hoc  tribuit,  ut  diceret 
frustra  se  triumphum  tertium^^  deportaturum  fuisse,  nisi 
meo  in  rem  publicani  beneficio  ubi  triumpharet  esset  habi- 
turus.  Sunt  igitur  domesticœ  fortitudines^s  non  inferiores 
militaribus  ;  in  quibus  plus  etiam  quam  in  his  operae  studii- 
que  ponendum  est 29. 


La  source  du  vrai  courage,  c'est  l'activité  do  l'âme.  —  On  doit  pré- 
férer les  solutions  pacifiques  aux  solutions  violentes;  en  tout, 
garder  sa  présence  d'esprit.  —  11  appartient  aux  esprits  élevés  de 
prévoir  l'avenir  et  d'user  de  prudence. 

XXIII.  —  79.  Omnino^  illud  honestum  quod  ex  animo 
excelso  magnificoque  quserimus  animi  effîcitur,  non  corpo- 
ris  viribus.  Exercendum  tamen  corpus^  et  ita  afïiciendum 


2Q.  Ad  quem.. .  pertinet.  La 
gloire  des  ancêtres  est  un  patri- 
moine qu'il  faut  conserver  et 
augmenter,  si  on  le  peut.  Gicéron 
le  dira  plus  loin,  XXXII,  116. 

27.  Triumphum  tertium.  Pom- 
pée avait  obtenu  un  premier 
triomphe  après  sa  victoire  sur 
Hiarbas,  roi  de  Numidie  (80^; 
un  deuxième  en  71,  après  la 
défaite  de  Sertorius  ;  le  troisième 
lui  fut  accordé  quand  il  eut 
dompté  les  pirates  et  soumis 
Mithridate.  Il  était  de  son  inté- 
rêt de  tlatter  Gicéron  qui  pouvait 
le  soutenir  dans  le  Sénat  :  on 
voit  qu'il  ne  lui  ménagea  pas  les 
compliments.  Gicéron  donne  lui- 
même,  de  ces  paroles  de  Pompée, 
une  autre  version.  Philip.  II, 
v,  12  :  7neo  beneficio  patriam 
se  visurum  esse  dixit. 

28.  Domesticse  opposé  à  mili- 
taribus. Gf.  l'expression  domi 
militiseque.  —  Fortitudines, 
«  actes  de  courage,  »  manifesta- 


tions extérieures  de  la  fortitudo. 

29.  Ponenduîii  est.  Gicéron, 
dans  tout  ce  parallèle,  plaide  sa 
propre  cause;  la  manière  dont  il 
le  conçoit  et  l'expose  ne  doit 
donc  pas  nous  étonner.  A-t-il 
raison  r  La  question  est  bien  dif- 
ficile à  trancher.  De  part  et 
d'autre,  au  magistrat  et  au  gé- 
néral, il  faut  du  courage,  de 
l'énergie,  de  la  science,  du  tra- 
vail, et  résoudre  la  question, 
comme  Kant,  en  faveur  du  chef 
d'armée,  au  nom  de  la  raison 
esthétique,  ce  n'est  pas  donner 
du  problème  une  solution  adé- 
quate. 

XXIII. —  1.  Omnino.  Gf.  sup. 
XX,  note  1. 

2.  Exercendum  tamen  corpus. 
—  Les  travaux  militaires  exer- 
cent en  même  temps  l'âme  et  le 
corps  :  les  fonctions  civiles  ne 
leur  sont  pas  inférieures  sur  ce 
point. 
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est,  ut  obœdire  consilio  rationique^  possit  in  exsequendis 
negotiis  et  in  labore  tolerando.  Honestum  autem  id  quod 
exquirimus  totum  est  positum  in  animi  cura  et  cogita- 
tione^;  in  quo  non  minorem  utilitatem  afferunt  qui  togati^ 
rei  publicœ  prsesunt  quam  qui  bellum  gerunt.  Itaque  eorum 
consilio  saepe  aut  non  suscepta  aut  confecta  bella  sunt,  non 
numquam  etiam  illata,  ut  M.  Catonis  bellum  tertium  Puni- 
cum,  in  quo  etiam  mortui  valuit  auctoritas^. 

80.  Qua  re  expetenda  quidem  magis  est  decernendi  ratio 
quam  decertandi  fortitudo''',  sed  cavendum  ne  id  bellandi 
magis  fuga  quam  utilitatis  ratione  faciamus.  Bellum  autem 
ita  suscipiatur  ut  nihil  aliud  nisi  pax  quœsita  videatur. 

Fortis  vero  animi ^  et  constantis^  est  non  perturbari  ^^  in 
rébus  asperis  nec  tumultuantem  de  gradu  dejici^^  ut  dici- 
tur,  sed  prœsenti  animo  uti''^  et  consilio  nec  a  ratione 
discedere. 

81.  Quamquam  hoc  animi,  illud  etiam  ingenii<3  magni 


3.  Rationique.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  pour  le  stoïcien  la 
raison    est,    chez     l'homme,     to 

4.  In  animi  cura  et  cogita- 
tione.  Là  est  la  source  des  nobles 
actions  civiles  et  militaires,  des 
manifestations  éclatantes  de  la 
grandeur  d"àme. 

5.  Togati.  La  toge  est  ici  con- 
sidérée comme  le  vêtement  de 
paix  du  magistrat  opposé  à  l'ha- 
bit de  guerre  du  soldat. 

6.  Auctoritas.  Caton  ne  vit 
pas  la  ruine  de  Carthage  qu'il 
réclamait  avec  tant  d'insistance. 
Il  mourut  trois  ans  trop  tôt,  en 
149.  Mais,  même  après  sa  mort, 
le  fameux  Delenda  Carthago  re- 
tentissait toujours  aux  oreilles 
des  Romains  comme  une  excita- 
tion à  la  guerre  et  à  celle  des 
Carthaginois  comme  une  menace. 

7.  Decernendi  ratio  —  decer- 
tandi fortitudo.  Dans  les  deux 
cas,   il   s'agit  d'une    question    à 


décider  ;  là,  avec  la  raison  pour 
arme,  ici,  avec  le  courage  pour 
instrument.  II  y  a  é\ademment 
une  allitération  voulue.  Cf.  sup. 
XI,  note  5. 

8.  Fortis  animi.  Plus  loin  : 
prsBsentis  animi  uti  consilio. 
Négligence.  Traduisez  animi  par 
viri. 

9.  Constantis.  Cf.  sup.  XX, 
note  10. 

10.  Perturhari.  La  perturba- 
tio  ou  passion  à  laquelle  on  est 
exposé  in  rehus  aspeins,  c'est  la 
crainte  [metus,  idêoç). 

11.  De  gradu  dejici.  Locution 
proverbiale  empruntée  aux  com- 
bats de  gladiateurs.  La  locution 
opposée  est  :  in  gradum  reverti. 
Nous  disons  dans  le  même  sens, 
au  propre  et  au  figuré,  perdre 
pied,  se  laisser  démonter. 

12.  Prœsenti  animo  uti.  litt. 
«  garder  sa  présence  d'esprit.  » 

13.  Hoc  animi,  illud  etiam 
ingenii.  Ou  peut  acquérir  à  force 
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est,  prœcipere  cogitatione  futura  et  aliquanto  ante  consti- 
tuere'''  quid  accidere  possit  in  utramque  partem  et  quid 
agendum  sit,  cum  quid  evenerit,  nec  committere  ut  ali- 
quando  dicendum  sit  :  «  Non  putaram  ^^.  »  Hîjcc  sunt  opéra 
magni  animi  et  excelsi  et  prudentia  consilioque  fidentis^^. 
Temere  autem  in  acie  versari  et  manu  cum  hoste  confligere 
immane  '"  quiddam  et  belluarum  simile  est  ;  sed  cum  tempus 
necessitasque  postulat,  decertandum  manu  est  et  mors  ser- 
vituti  turpitudinique  anteponenda^^. 


Il  faut,  dans  la  victoire,  faire  preuve  de  prudence  et  de  modération. 

—  Ne  pas  craindre  le  danger,  mais  ne  pas  s'y  exposer  sans  raison. 

—  Faire  à  sa  patrie  le  sacrifice  de  sa  réputation  comme  de  sa  vie. 
Gallicratidas  et  Gléombrote  opposés  à  Fabius  Maximus. 

XXIV  ^.  —  82.  De  evertendis  autem  diripiendisque  urbi- 
bus  valde  considerandum  est  ne  quid  temere,  ne  quid  cru- 


de  luttes,  cette  présence  d'esprit 
dans  le  danger;  mais  il  y  a  une 
chose  qu'il  faut  attribuer  surtout 
aux  dispositions  naturelles  {in- 
(jenium),  au  coup  d'œil  prompt 
et  sûr  du  génie  :  la  prévision 
des  événements,  une  sorte  d'an- 
ticipation par  la  pensée  des 
choses  qui  doivent  arriver.  Cette 
anticipation  pratique,  dont  parle 
Cicéron,  joue,  au  point  de  vue 
de  l'action,  le  même  rôle  que 
l'anticipation  logique  (TrpoXyjvL'iç) 
des  épicuriens  au  point  de  vue 
de  la  connaissance. 

14.  Ante  constituere.  Examen 
de  prévoyance  appliqué  à  la  vie 
publique. 

15.  Cf.  SiîNÈQUE,  de  Ira,  II, 
XXXI,  2.  Turphsimam  aiehat 
Fabius  imperalori  excusationem 
esse  :  K  Non  ynldvi;  »  ego  tiir- 
pissimam  hoinini  piito. 

IG.  Consilioque  fidentis.  Cette 
phrase  résume   les  éléments  qui, 


selon  Cicéron,  constituent  la 
grandeur  d'âme.  On  doit  trouver 
réunies  la  largeur  {magni)  et  la 
hauteur  {excelsi)  des  idées  et  une 
science  prévoyante  {prudentia) 
et  réiléchie  {consilio). 

17.  Immane.  Cf.  sup.  XVII, 
note  21. 

18.  Mors  anteponenda.  Cicéron 
ne  ponsait-il  pas  à  la  cruelle  al- 
ternative où  il  allait  se  trouver 
réduit?  Il  est  permis  de  le  croire 
si  Ton  se  reporte  à  quekiues  pas- 
sages des  Pliilippiques  (XII,  xii, 
12;  XIII,  xxi)  qui  ont  quelque 
analogie  avec  celui-ci.  Rien  d  é- 
tonnant,  puisque,  on  le  sait,  le 
de  Officiis  et  les  discours  contre 
Antoine  datent  de  la  môme  épo- 
que, c'est-à-dire  de  la  dernière 
j)ériode  de  la  vie  de  Cicéron. 
Cf.  Introd.  p.  1. 

XXIV. —  1 .  Les  idées  exprimées 
dans  les  trois  paragraphes  sui- 
vants n'ont  entre  elles  aucun  lien 
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déliter.  Idque  est  magni  viri,  rébus  agitatis^  punire  sontes, 
multitudinem  conservare,  in  omni  fortuna-^  recta  atque  ho- 
nesta  retinere.  Ut  enim-'  sunt,  quem  ad  modum  supra  dixi, 
qui  urbanis  rébus  bellicas  anteponant,  sic  reperias  multos 
quibus  periculosa  et  calida^  consilia  quietis  et  cogitatis 
splendidiora  et  majora  videantur. 

83.  Xumquam  oranino^  periculi  fuga  committendum  est 
ut  imbelles  timidique  videamur  ;  sed  fugiendum  illud  etiam 
ne  offeramus  nos  periculis  sine  causa,  quo  esse  nihil  potest 
stultius.  Quapropter  in  adeundis  periculis  consuetudo  imi- 
tanda  medicorum"  est,  qui  leviter  segrotantes  leniter  curant, 
gravioribus  autem  morbis  periculosas  curationes  et  ancipi- 
tes^  adhibere  coguntur.  Quare  in  tranquillo  tempestatem 
adversam  optare  démentis  est,  subvenire  autem  tempe- 
stati^  quavis  ratione  sapientis,  eoque  magis  si  plus  adipi- 
scare  re  explicata  boni  quam  addubitata  mali"^.  Periculosse 
autem  rerum  actiones  partira  iis  sunt  qui  eas  suscipiunt, 
partira  rei  publicse.  Iteraque  alii  de  vita,  alii  de  gloria  et 
benevolentia  civiura  in  discriraen  vocantur.  Prompt iores 
igitur  debemus  esse  ad  nostra  pericula  quam  ad  communia 


logique  :  c'est  une  série  de  ré- 
flexions sur  la  pratique  de  la 
grandeur  d'âme. 

2.  Rébus  agitatis,  «  dans  les 
circonstances  troublées.  »  Allu- 
sion probable  à  la  conjuration  de 
Catilina  qui,  bien  que  réprimée 
sans  trouble  pour  l'Etat  (Cf. 
Slip.  XXll,  note  24),  n'en  avait 
pas  moins  bouleversé  la  Répu- 
blique. Cf.  Salluste,  Catil., 
XXXVIII,  3.  Retn  piihUcam  agi- 
tare. 

3.  In  omni  fo)-tiina,  «  dans 
toutes  les  situations  possibles.  » 

4.  Enim  n'annonce  pas  la 
preuve,  mais  la  raison  de  ce  qui 
précède,  ft  Et  si  je  dis  cela, 
c'est  que...  » 

5.  Calida  consilia,  «  résolutions 
précipitées  »  ou,  pour  garder  la 
métaphore,  «  de  tète  chaude.  »  En 


grec  6epu.ô;  a  aussi  ce  sens  mé- 
taphorique. Cf.  Aristophane, 
Plut.  415. 

~Q   6cp[i.bv    sp-'ov    xàvoG-iov   v.x\ 
Tîapàvoxov. 
G.    Omnino.    Cf.    siip.    XXI, 
note  2. 

7.  Medicorum.  Sextus  Empi- 
ricus  donne  le  même  exemple  que 
Cicéron.  Hijpot.  pyrrh.,\\l,  280. 

8.  Curationes  ancipites.  «  Trai- 
tements à  double  effet  pos- 
sible, »  la  guérison  ou  la  mort, 
et  à  cause  de  cela  même,  dange- 
reux [periculosas). 

9.  Subvenire  tempestati,  litt. 
«  remédier  à  la  tempête,  »  c'est- 
à-dire,  l'affronter,  lui  tenir  tête,  lui 
résister. 

10.  Quam  addubitata  mali, 
«  Et  cela,  surtout  s'il  y  a  plus 
de  bien  à  espérer  d'une  situation 


98 


DE  OFFICIIS  I. 


diraicareque  paratius  de  honore  et  gloria^'  quam  de  ceteris 
commodis. 

84.  Inventi  autem  multi  sunt,  qui  non  modo  pecuniam, 
sed  etiam  vitam  profundere^^  pro  patria  parati  essent.idem 
gloriœ  jacturam  ne  minimam  quidem  facere  vellent,  ne  re 
publica  quidem  postulante  ;  ut  Callicratidas^^^  qui^  cum 
Lacedœmoniorumduxfuisset^-''  Peloponnesiaco  bello  multa- 
que  fecisset  egregie,  vertit  ad  extremum  omnia,  cum  consi- 
lio  non  paruit  eorum  qui  classem  ab  Arginusis  removen- 
dam  nec  cum  Atheniensibus  dimicandum  putabant  ;  quibus 
ille  respondit  Lacedcemonios,  classe  illa  amissa,  aliam  parare 
posse,  se  fugere  sine  suo  dedecore  non  posse.  Atque  haec 
quidem  Lacedaemoniisplagamediocris,  illa^^  pestifera  qua, 
cum  Cleombrotus^6  invidiam  timens  temere  cum  Epa- 
minonda'''^  conflixisset,  Lacedœmoniorum  opes  corruerunt. 
Quanto  Q.  Maximus^^  melius!   de  quo  Ennius  : 


nette,    que    de    mal    à    attendre 
d'une  action  indécise.  » 

il.  De  honore  et  (jloina.  Le 
sens  général  de  de  est  «  au  su- 
jet de.  »  Ici  :  «  pour  la  défense 
de.  »  Cf.  ad  Famil.  X,  xi,  ora- 
tio  de  me  assidua,  «  discours 
assidus  en  ma  faveur  »,  IX,  24, 
consilia  inita  de  me  :  «  projets 
formés  contre  moi  ». 

12.  Vitam  profundere.  Ex- 
pression imagée  amenée  par  pe- 
cuniam. Trad.  «verser son  sang.  » 

13.  Callicratidas,  général  lacé- 
domonien  qui,  après  avoir  bloqué 
Gonon  à  Mitylène  (407),  perdit 
la  bataille  des  Arginuses  (406). 
II  avait  engagé  le  combat  malgré 
Hermon,  le  pilote  de  son  vais- 
seau, et  malgré  le  devin  qui  lui 
prédisait  sa  mort  pendant  l'action. 
Il  leur  répondit  suivant  Xéno- 
phon,  Hellén.  I,  vi,  32.  "Oxi  -^ 
STrâptr)  oùSàv  y.âxiov  oixieitat 
aÙTOu  aTTOÔavovToç,  cpeûyeiv  oà 
aî(7xpbv  elvai  e^r,.  Cf.  inf.  XXX, 
i09'et  note  29. 


14.  Dux  fuisset,  «  avait  été 
mis  à  la  tête.  »  Callicratidas 
était  encore  général  en  chef  lors 
de  la  bataille  des  Arginuses. 

15.  Hxc,  le  désastre  qui  pré- 
cède; illa,  celui  dont  il  va  par- 
ler.  Cf.  sm;?  .  XXIII,  8 1 , /ioc. ..  î7/wrf. 

16.  Cleombrotus.  Petit-fils  de 
Pausanias.  Il  se  crut  obligé  d'ac- 
cepter la  bataille  que  lui  ott'rait 
à  Leuctres  Epaminondas  et  fut 
vaincu  (8  juillet  371).  D'après 
Xénophon,  Hellén.  VI,  iv,  5,  il 
aurait  craint  qu'on  ne  fit  entre 
lui  et  Agésilas  une  maligne  com- 
paraison ou  qu'on  ne  le  soupçon- 
nât d'entente  avec  les  Thébains. 

17.  Epaminondas.  On  sait  que 
l'illustre  Thébain  trouva  la  mort 
dans  son  dernier  triomphe  à 
Mantinée  (362). 

18.  (9-  Maaimus.  C'est  Fabius 
Cunctator,  dont  la  lenteur  sage  et 
calculée  arrêta  les  progrès  d'Han- 
nibal.  Il  ne  put  cependant  empê- 
cher Scipion  de  porter  la  guerre 
en  Afrique. 
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Unus  liomo  nobis  cunctando  restituit  rem  i^  : 
Noenum-"  rumores  ponebat^'  ante  salutera. 
Ergo  postque  magisque--  viri  nunc  gloria  claret. 

Quod  avenus  peccandi  vitandum  est  etiam  in  rébus  urbanis23. 
Sunt  enim  qui  quod  sentiunt,  etsi  optimum  est.  tameninvidise 
metu  non  audeant  dicere. 


Deux  pre'ceptes  de  Platon  relatifs  au  gouvernement  de  l'État.  —  Les 
violer,  c'est  causer  des  dissensions  ;  les  observer,  c'est  faire  preuve 
d'honnêteté'  politique.  —  Les  ambitieux  sont  comme  des  matelots 
qui  se  disputent  le  gouvernail.  —  Mettre  de  la  modération  dans 
l'exercice  du  droit  de  répression.  —  Proportionner  la  peine  à  la 
faute;  punir  sans  colère. 

XXV.  —  85.  Omnino  ^  qui  rei  publicse  pr^efuturi  sunt,  duo 
Platonispraecepta  teneant:  unum^^  ut  utilitatem  civium  sic 
tueantur,  ut,  qusecumque  agunt,  ad  eam  référant  obliti 
commodorum  suorum,  alterum^,  ut  totum  corpus  rei  pu- 
blicae  curent,  ne,  dura  partem  aliquara  tuentur,  reliquas 
deserant^.  Ut  enim  tutela^,  sic  procuratio  rei  publicse ^  ad 


19.  Restituit  rem,\.  e.  rem  pu- 
blicam.  Cf.  de  Senect.  IV,  lu  et 
Virgile,  En.  VI,  486. 

Unus  homo  nobis  cunctando  restituit 
[rem. 

20.  Nœnum.  Ou  nœnu  pour 
ne  unum  «  pas  même  en  une 
seule  chose.  »  Forme  archaïque 
de  non,  qui  est  en  réalité  une 
négation  composée,  comme  neuter 
[ne-uter),  nihil  {ne-hihim).  Les 
manuscrits  ont /jone/i/m  elles  iiw- 
ciennes  écWWoïis  non  ponehat  enit7\. 
Sabbadini  :    Non  enim  ponebat. 

21.  Ponebat.  La  dernière  syl- 
labe est  brève,  malgré  la  voyelle 
qui  suit.  i4^  comme  o.s  et  es  était 
régulièrement  long  dans  l'an- 
cienne versification  latine.  Cf.  de 
Senect.  I,  1. 

22.  Postque  magisque.  Ennius 
veut  dire  que  la  gloire  du  Cunc- 
tator  devient  plus  brillante  à 
mesure  que  l'on  s'éloigne  de  son 


époque.  —  Ces  vers  sont  proba- 
blement du  IX.^  ]\\Te  des  Annales. 

23.  In  rébus  urbanis.  Les 
exemples  cités  sont  pris  in  rébus 
militaribus. 

XXV.  —  1 .  Omnino.  Ici  «  avant 
tout  »  et  non  pas  comme  plus  haut 
(XX,66)((  d'une  manière  générale.» 

2.  Unum.  Cf.  Rép.  I.  342  e 

3.  Alterum.  Cf.  /l'e/).  IV.420  b. 

4.  Reliquas  deserant.  Consé- 
quence naturelle,  dont  le  corps 
tout  entier  ne  saurait  que  souf- 
frir. Cf.  inf.  Rem  perniciosissi- 
mam  in  civitatem  inducunt. 

5.  Tutela.  La  tutelle  s'exerçait 
ou  sur  les  mineurs  après  la  mort 
de  leur  père,  ou  sur  les  individus 
incapables  de  se  conduire  eux- 
mêmes.  De  nos  jours  encore,  la 
loi  donne  aux  premiers  un  tuteur 
et  fait  assister  les  seconds  d'un 
conseil  de  famille. 

6.  Procuratio    rei   publicse. 
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eorum  utilitatcm  qui  commissi  sunt,  non  ad  eorum,  qui- 
biis  commissa  est',  gerenda  est.  Qui  autem  parti  civium 
consulunt,  partem  ncgligiuit,  rem  perniciosissimam  in  civi- 
tatem  inducunt,  seditionem  atque  discordiani^  ;  ex  quo  eve- 
nit  ut  alii  populares,  alii  studiosi  optimi  cujusque  videan- 
tur,  pauci  universorum. 

86.  Mine  apud  Athenienses'-'  magmie  discordia),  in  nostra 
re  publica'o  non  solum  seditiones,  sed  etiam  pestifera  bella 
civilia;  quœ  gravis  et  fortis  civis  et  in  re  publica  dignus 
principatu  fugiet  atque  oderit  tradetque  se  totum  rei  pu- 
blicœ  neque  opes  aut  potentiam  consectabitur  totamque 
eam  sic  tuebitur,  ut  omnibus  consulat ^^.  Nec  vero  crimini- 
bus  falsis  in  odium  aut  invidiam  quemquam  vocabit^^  om- 
ninoque  ita  justitiae  honestatique  adhœrescet,  ut,  dum  ea 
conservet,  quamvis  graviter  offendat^^  mortemque  oppetat 
potius  quam  deserat  illa  quœ  dixi. 

87.Miserrimaomnino  est  ambitio  lionorumquecontentio^-', 


Expression  très  juste.  Les 
hommes  politiques  sont  délégués 
par  leurs  commettants  pour  avoir 
soin  de  la  chose  publique. 

7.  Quitus  commissa  est.  Aussi 
à  Athènes  le  tuteur  (eTrtTpOTroç) 
ne  devait  pas  être  l'héritier  pré- 
somptif de  son  pupille. 

8.  Discordiam.  Platon  insiste 
dans  ses  dialogues  politiques  sur 
l'union  et  l'harmonie  qui  doivent 
exister  entre  les  différentes  par- 
ties de  la  cité.  Cette  harmonie 
vient-elle  à  être  brisée,  c'est  la 
sédition,  la  discorde  (otào-Taaiç), 
d'un  seul  mot,  le  désordre  et 
bientôt  la  luine. 

0.  Apud  Athenienses.  On  se 
rappelle,  par  exemple,  le  meurtre 
d'Ilippaïque  par  llarmodius  et 
Aristogiton  (014);  la  rivalité 
d'Aristide  et  de  Thémistocle,  entre 
les  deux  premières  guerres  mé- 
diques;  celle  de  Gléon  et  de 
Nicias,  après  la  mort  de  Pcri- 
clès. 


10.  Innostra  re  puhlica.  Qu'il 
suffise  de  citer  Marins  et  Sylla, 
César  et  Pompée. 

11.  Ut  omnibus  consulat.  C'est 
le  but  de  tout  gouvernement 
vraiment  démocratique.  Sa  for- 
mule est  :  «  Gouvernement  du 
peuple  par  le  peuple  et  pour  le 
peuple.  » 

12.  In  odium . . .  vocahit,  «  il 
n'attirera  sur  personne  la  haine 
ou  lanimosité.  » 

13.  Quamvis  graviter  offendat. 
Au  sens  étymologique  de  quam- 
vis: «  aussi  gravement  que  vous 
voudrez.  »  OJfendere  s'entend  ici 
des  heurts,  des  froissements,  qui 
se  produisent  nécessairement  et  si 
souvent  dans  une  carrière  poli- 
tique. —  Il  a  aussi  le  sens  d'é- 
chouer.  Cf.  sup.  XXI,  note  7. 

14.  Honorumqiie  contentio. 
Gén.  objectif.  «  Rivalité  pour  les 
honneurs.  »  Cf.  inf.  XXVIII. 
note  9. 
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de  qua  praeclare  apud  eundem  est  Platonera'^  «  similiter 
facere  eos,  quiinter  se  contenderent,  uter  potius  rem  publi- 
cam  administraret,  ut  si  nautse  certarent  quis  eorum  potis- 
simum  gubernaret.  »  Idemque  praecipit^^,  ut  «  eos  adver- 
sarios  existimemus  qui  arma  contra  ferant,  non  eos  qui  suo 
judicio  tueri  rem  publicam  velint  ;  »  qualis  fuit  inter  P.  Afri- 
canum^'  et  Q.  Metellum'^  sine  acerbitate  dissensio^^. 

88.  Nec  vero  audiendi  qui  graviter  inimicis  irascendum 
putabunt  idque  raagnanimi  et  fortis  viri  esse  censebunt  ; 
nihil  enim  laudabilius,  nihil  magno  et  praeclaro  viro  dignius 
placabilitate  atque  clementia^o.  In  liberis  vero  populis  et 
in  juris  Eequabilitateexercendaetiam  est  facilitas  et  altitudo 
animi^',  quse  dicitur,  ne,  si  irascamur  aut  intempestive 
accedentibus  aut  impudenter  rogantibus,  in  morosita- 
tem  inutilem  et  odiosam  incidamus.  Et  tamen  ita  probanda 
est  mansuetudo  atque  clementia,  ut--  adhibeatur  rei  publicae 
causa  severitas,  sine  qua  administrari  civitas  non  potest. 
Omnisautem  et  animadversio  et  castigatio  contumelia-^  va- 
care   débet    neque     ad    ejus    qui    punitur-^    aliquem    aut 


15.  Apud  Platonem.  Cette 
comparaison  ct-lèbre  se  trouve 
dans  la  Rép.  VI,  488  b.  Cf.  aussi 
ibid.  489  c. 

10.  Idemque  prœcipit.  On  ne 
trouve  point,  dans  Platon,  de 
passage  qui  corresponde  exacte- 
ment à  celui-ci. 

17.  P.  Africanum.  Le  premier 
Africain,  le  vainqueur  de  Zama 
(202.) 

18.  Q.  Metellum.  Q.  Metel- 
lus  Macedonicus.  consul  en  143. 
Valère  Maxime  IV.  i,  22.  nous 
raconte  qu'il  ordonna  à  ses  fils 
de  porter  le  corps  de  Scipion, 
parce  que,  disait-il.  c'était  le 
plus  grand  homme  auquel  ils 
pussent  rendre  ce  service. 

19.  Gravis  dissensio.  Cicéron 
rappelle  ce  dissentiment  de  Ami- 
citia,  XXI,  77,  et  il  ajoute  que, 
si  Cicéron  se  sépara  de  son  col- 


lègue, ce  fut  graviter,  auctori- 
tate    et    off'ensione    animi    non 
\  acerha. 

2ù.  Xiliil...  clementia.  Sénè(\ne 

le  démontre    dans    son    de   Cle- 

\  mentia.  où  Corneille  a  trouvé   le 

I  sujet   de   sa   tragédie  de   Cinna. 

I      21.    Altitudo   animi.  Largeur 

d'àme.  Ad  Attic.  V,   x,  3,  Cicé- 

I  ron    emploie    pour    exprimer  la 

j  même  idée  le  mot  grec  ^a6-vTr,;. 

Dans  le  de  Part.  orat.  Valtitudo 

animi  et  la   liberalitas  sont  des 

formes  de  la  mafjnitudo  animi. 

22.  Ita...  ut,  «  à  la  condition 
que.  y  Cf.  sup.  IX.  note  12. 
Ita...  si. 

23.  Contumelia,  «  outrage  ». 
«  humiliation,  »  autre  que  celle 
qui  résulte  du  reproche  (animad- 
versio)onàuchà\imen\{casti(jalio.) 

24.  Punitur.  Pour  punit. 
Forme     conservée     par     5i'onius 
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verbis  castigat,  sed  ad  rei  publicse  utilitatcm  2î>  referri. 
89.  Cavendum  est  etiam  ne  major  pœna  quam  culpa  sit, 
et  ne  isdem  de  caiisis  alii  plectantur,  alii  ne  appellentur 
quidem.  Prohibenda  autem  maxime  est  ira^*»  in  puniendo  ; 
numqaam  enim  iratus  qui  accedet  ad  pœnam  mediocrita- 
tem  illam27  tenebit  quae  est  inter  nimium  et  parum,  quaî 
placet  Peripateticis,  et  recte  placet^^,  modo  ne  laudarent  ira- 
cimdiam29  et  dicerent  utiliter  a  natura  datam^o.  IHa  vero 
omnibus  in  rébus  repudianda  est  optandumque  ut  ii,  qui 
prœsunt  rei  publicœ,  legum  similes  sint*^',  quae  ad  punien- 
dum  non  iracundia,  sed  œquitate  ducuntur. 


Marcellus,    qui    cite    encore    un 
passage  des  Tnsc.  I,  xliv. 

25.  Ad  rei  puhlkfe  utilitatem. 
Cf.  de  Off.  II,  XIV,  50,  où  Cicé- 
ron  donne  encore  deux  autres 
raisons  de  punir  :  ulciscendi  — 
atU  patrocinii  causa. 

26.  Ira.  La  colère  sans  être  une 
passion  spéciale  se  rattache  ce- 
pendant à  Func  des  quatre  pas- 
sions reconnues  des  stoïciens  :  au 
désir,  d'après  Cicéron.  Cf.  sup. 
XX,  note  15.  Le  sage  doit  se 
contenter  de  la  simuler  parfois. 
Cf.  inf.  XXXVIII,  136. 

27.  Mediocritatem  illam,  «  le 
juste  milieu,  »  que  l'on  ne  sau- 
rait garder  si  l'on  ne  jouit  pas 
du  calme  nécessaire  à  la  justice. 

28.  Recte  placet.  On  connaît 
la  théorie  d'Aristote  relative  à 
la  vertu  :  "E|iç  TcpoatpeTiy.rj 
èv  {jL£TÔTf|Tt  ouo-a...  %.x.\.  Cette 
théorie,  sur  laquelle  il  y  a  bien  des 
réserves  à  faire,  et  qu'Aristote 
lui-même,  d'ailleurs,  a  faites  tout 
le  premier,  est  condamnée  pai-  Ci- 
céron, Tnsc.  III,  X  et  IV,  xvn. 
Il  se  montre  ici  plus  réservé  à 
son  égard.  Pourquoi  ?  Craint-il 
d'enlever  à  son  fils  la  confiance 
qu'il  doit  avoir  en  son  maître,  le 
péripatéticien  Ciatippe? 

21).  Iracundiam.    Sans   doute, 


si  l'on  identifie  la  colère  et  les 
accès  de  colère,  il  ne  faut  ni  la 
louer  ni  dire  que  la  nature  a 
bien  fait  de  nous  y  disposer. 
Mais  si  l'en  entend  par  colère  ce 
que  les  scolastiques,  après  Aris- 
tote,  ramènent  à  Vappétit  iras- 
cible, c'est-à-dire  les  élans  géné- 
reux de  l'âme,  il  faut  y  voir  une 
passion  excellente  en  elle-même, 
et  qu'il  dépend  de  nous  de  tour- 
ner au  bien.  Cf.  Aristote,  Eth. 
à  Nie.  IV,  11. 

30.  Utiliter  a  natura  datam. 
Cf.  Tusc.  IV,  XIX.  Les  péripaté- 
ticiens  ont  raison  contre  les 
stoïciens.  «  La  passion  dans 
l'homme,  dit  Lacordaire,  est  le 
glaive  de  l'amour  et  celui  qui 
voudrait  le  lui  ravir  à  cause  des 
maux  dont  il  est  l'instrument, 
sei-ait  semblable  à  l'infortuné  qui 
voudrait  briser  la  lire  d'Homère 
parce  qu'Homère  a  chanté  les 
faux  dieux.  Ah  !  ne  brisez  pas  la 
lyre  :  pi'cnez-Ia  des  mains  du 
poète  aveugle  et  chantez  sur  elle 
le  nom,  les  bienfaits  et  la  gloire 
du  Dieu  visible...  car  la  lyre 
d'Homère  est  aussi  la  lyre  de 
David  et  la  passion,  qui  tue 
l'homme,  a  sauvé  l'homme  au 
Calvaire.  »  {Conf.  de  Toulouse). 

31.  Legum    similes    sint.   Cf. 
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On  doit  garder  la  modération  dans  la  fortune  —  et  se  défier  des  flat- 
teurs. —  Il  peut  se  trouver  de  grandes  âmes  dans  la  vie  privée. 

XXVI.  —  90.  Atque  etiam  in  rebus  prosperis  et  ad  vo- 
luntatem  nostram  fluentibus  superbiam  magno  opère,  fasti- 
diuni  arrogantiamque  fugiamus.  Nam  ut  adversas  res,  sic 
secundas  immoderate  ferre  levitatis  est  prseclaraque  est 
requabilitas  in  omni  vita  et  idem  seraper  vultus  eademque 
frons,  lit  de  Socrate^  iteraque  de  C.  Lselio^  accepimus.  Phi- 
lippiim-^  quidera,  Macedonum  regem,  rebus  gestis  et  gloria 
superatum  a  filio,  facilitate  et  humanitate  video  superiorem 
fuisse;  itaque  alter  semper  magnus,  alter  ssepe  turpissi- 
mus'*,  ut  recte  prœcipere  videantur  qui  monent  ut,  quanto 
superiores  simus,  tanto  nos  geramussubmissius  •».  Pansetius^ 
quidem  Africanum  auditorem  et  familiarem  suum  solitum 
ait  dicere,  «  ut  equos  propter  crebras  contentiones  prœlio- 
rum  ferocitate  exsultantes  domitoribus  tradere  soleant,  ut 
iis  facilioribus  possint  uti,  sic  homines  secundis  rebus  effre- 
natos  sibique   praefidentes   tamquam  in  gyrum'''  rationis  et 


Aristote,  Polit.  III,  XVI,  4. 
"Avey  6pé?c(io;  voO;  ô  vôfjLoc  èa-riv. 
XXVI. —  1.  Cf.  Tusc.  m.  XV. 
Cette  égalité  d'âme  de  Socrate. 
malgré  Thumeur  acariâtre  de 
Xantippe,  est  célèbre. 

2.  De  C.  Lselio.  C.  La^lius 
Sapiens,  le  principal  personnage 
du  de  Amicitia  (où  Cieéron  le 
compare  encore  à  Socrate)  fut 
consul  en  140,  vainquit  Yiriathe 
et  demeura  toute  sa  vie  étroite- 
ment attaché  au  second  Africain. 
Cf.  de  Amic.n,!  ai  Horace.  5a- 
iires,  11,1.72  :  mitis sapientia Laeli . 

3.  Philippe  légna  sur  la  Macé- 
doine de  359  à  336;  son  fils 
Alexandre  de  336  à  322. 

4.  Turpissimus.  C'est  l'expli- 
cation du  proverbe  :  Corruptio 
optimi  pessima.  Platon  le  fait 
remarquer  Hép.  VI,  491  d.  Tf,v 


àptoTTiv  çû<7iv...  xàxtov  aTta).- 
Xà—eiv  TTiÇ  cpa*j>,r,ç.  Quant  aux 
causes  qui  ont  valu  à  Alexandre 
l'épithète  de  turpissimus.  Tite- 
Live.  IX,  xviii,  les  éuumère  :  Fœda 
supplicia,  inter  vimnn  et  epulas 
cxdes  amicorum  et  vanitatem 
ementiendse  stirpis.  Cf.  aussi 
Justin,  Hist.  Philipp.  XII,  vi; 
XV,  m  et  SÉNÈQUE,  De  b^a,  m,  22. 

5.  Siihmissius.  Nous  trouvons 
la  même  idée  plus  précise  dans 
lEvangile.  S.  Marc,  ix,  34.  Si 
quis  vult  primus  esse,  erit  om- 
nium novissimus  et  omnium 
maijister. 

6.  Pansetius.  Cf.  Introduct.  p. 
15.  Il  était,  comme  Lélius,  1  ami 
du  second  Africain. 

7.  Gy)nis  (yCpoç)  désigne  le 
cercle  que  l'on  fait  faire  aux 
chevaux    soumis     au     dressage. 
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doctrinfc  diici  oportere,  ut  perspicerent  rerum  liumanarum 
inibec'illitateni  varietatemque  fortunae.  » 

91.  Atqiic  etiam  in  seciindissimis  rébus  maxime  est  uten- 
dum  consilio  amicorum  iisque  major  etiam  quam  ante  tri- 
buenda  auctoritas.  Isdemque  temporibus  cavendum  est  ne 
assentatoribus  patcfaciamus  aures  neve  adulari  nos  sina- 
mus,  in  quo  falli  facile  est;  taies  enim  nos  esse  putamus, 
ut  jure  laudemur^  ;  ex  quo  nascvuitur  innumerabilia  pec- 
cata*-^,  cum  homincs  inflati  opinionibus  turpiter  irridentur 
et  in  maximis  versantur  erroribus  ^^. 

92.  Sed  hœc  quidem  hactenus.  lUud  autem  sic  est  judi- 
candum^',  maximas  geri  rcs  et  maximi  animi  ab  iis  qui  res 
publicas  regant,  quod  earum  administratio  latissime  i)ateat 
ad  plurimosquepertineat  ;  esse  autem  magni  ^^  animi  et  fuisse 
multos  etiam  in  vita  otiosa  qui  aut  investigarent  aut  cona- 
rentur  '-^  magna  quœdam  seseque  suarum  rerum  finibus  con- 


Dans  Platon  aussi,  c'est  la  rai- 
son (vouç)  qui  doit  dompter  les 
coursiers  fougueux,  image  des 
deux  parties  inférieures  de  l'àme 
(6u[jl6ç  et  £7ri6-j[j,ta). 

8.  Putamus  ut  jtire  laude- 
mur.  11  ne  nous  vient  même  pas 
à  l'esprit  que  nous  puissions  ne 
pas  mériter  les  louanges  qu'on 
nous  adresse.  Ceci  est  vrai  sur- 
tout de  ceux  que  favorise  la  for- 
tune et  qui  ont,  à  cause  de  cela, 
plus  de  flatteurs  que  de  vrais 
amis. 

9.  Peccata,  non  pas  «  fautes 
morales  »,  mais  «  extravagances, 
sottises.  » 

10.  Irridentur...  versantur 
erroribus.  Propositions  gramma- 
ticalement coordonnées,  subor- 
données logiquement.  L'idée  est 
en  effet  celle-ci  :  «  Les  hommes, 
enflés  par  leur  amour-propi-e, 
s'aveuglent  eux-mêmes  complète- 
ment et  la  conséquence  de  cet 
aveuglement,  qui  leur  fait  com- 
mettre des  sottises,  c'est  le  ridi- 


cule :  cum  inflati  opinionibus  in 
maximis  versantur  erroribus, 
ut  irrideantur  (Sabb.vdini). 

1 1 .  Sic  est  judicandum .  Trois 
catégories  de  personnes,  d'après 
Cicéron,  peuvent  exercer  la 
vertu  de  force  :  les  hommes  poli- 
tiques et  ceux  qui,  loin  des  affaires 
[in  vita  otiosa),  ou  se  livrent  à 
des  éludes  spéculatives  (les  phi- 
losophes), ou  s'occupent  d'admi- 
nistrer sagement  et  libéralement 
leurs  propres  biens  :  on  dirait 
aujourd'hui  les  bourf/eois. 

12.  Maqni  animi.  L'épithète 
maximus  ne  convient  sans  doute 
qu'à  ceux  qui  res  publicas  reqiint 
et  à  leurs  occupations  {maximas 
geri  res).  Les  autres,  ({uoi  (ju'ils 
fassent,  pense  Cicéron,  ne  sont 
pas  à  la  hauteur  des  hommes  po- 
litiques. 

13.  Conarentur.  Cicéron  ne 
parle  pas  d'entreprises  ditticiles, 
mais  de  recherches  ardues,  dans 
le  cercle  où  se  renferment  ces 
hommes  retirés  de  la  vie  active. 
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tinerent,  aut  interjecti  inter  philosophes  et  eos  qui  rem 
publicam  administrarent  delectarentur  re  sua  familiari, 
non  eam  quidemomni  ratione  exaggerantes  neque  excluden- 
tes  ab  ejus  usu  saos  potiusque  et  amicis  impertientes  ^^  et 
rei  publicse,  si  quando  usus  esset.  Qua)  primum  bene  parta 
sit  nullo  neque  turpi  quaestu  neque  odioso,  deinde  augeatur 
ratione,  diligentia,  parsimonia,  tum  quam  plurimis,  modo 
dignis,  se  utilera  prsebeat  nec  libidini  potius  luxuriœque 
quam  liberalitati  et  beneficentise  pareat.  Hsec  praescripta 
servantem  licet  magnifice'^,  graviter  animoseque  vivere 
atque  etiam  simpliciter,  fideliter,  vere  hominum  amice. 


PARS  QUINTA 

De    verecundia    ac    temperantia. 
A  (XXVII-XXXIV) 

La  dernière  forme  de  l'honnête  :  le  décorum.  —  Il  accompagne 
nécessairement  Thonnète.  —  Il  est  avec  lui  dans  le  même  rapport 
que  la  grâce  et  la  beauté'  du  corps  avec  la  santé.  —  Ses  deux 
degrés. 

XXYII.  —  93.  Sequiturut  de  una  reliqua  parte  honesta- 

14.    Delectarentur . . .    imper-  \  loyauté    fideliter],  une  vraie  phi- 
tientes.  Allusion  discrète  à  Atti-  I  h\nt\\vopie  vere  hominum  amice) 


eus   et   à    son    dévouement    pour 
son  ami. 

15.  Observer  ces  règles,  c'est 
mettre  dans  sa  vie  de  l'éclat 
(magnifice).  de  la  dignité  [gra- 
viter], de  la  magnificence  [ani- 
inose);  c'est  y  mettre  aussi  de  la 
simplicité    {simpliciter),    de    la 


Cette  dernière  expression,  assez 
insolite,  a  fait  soupçonner  une 
faute  de  texte.  Hominum  amice 
n'est  peut-être  que  la  traduction 
littérale  de  s'./.avOpwTrw;  que  Ci- 
céron  Usait  probablement  dans 
l'original  qu'il  avait  sous  les 
yeux. 
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tis'  dicendum  sit,  inqua^  verecundia-^  et  quasi  quidam orna- 
fus  vitœ^,  temperantia''  et  modestia  omnisque  sedatio  pcr- 
turhationmn  animi  et  rerum  modus  cernitur.  Hoc  loco 
continetur  id,  quod  dici  Latine  décorum  potest;  Graîce 
enim^  upéTrov  dicitur. 

94.  Hujus  vis  ea  est-^,  ut  ab  honesto  non  queat  separari; 
nam  et  quod  decet  honestum  est  et  quod  honestum  est 
decet;  qualis  autem  differentiasit  honesti  et  decori,  facilius 
intelligi  quam  explanari  potest^.  Quicquid  est  enim  quod 
deceat,  id  tum  apparet  cum  antegressa  est^  honestas.  Ita- 
que  non  solum  inhac  partehonestatis,  de  quahocloco  disse- 
rendum  est,  sed  etiam  in  tribus  superioribus  quid  deceat  ap- 
paret <o.    Nam   et  ratione   uti    atque  oratione  prudenter  et 


1.  Honestatis.  Les  stoïciens 
appelaient  cette  quatrième  forme 
de  l'honnête  crcjocppoo-ûvY),  que 
Stobée  définit  (102)  :  iTii(jT:-fi[iy]v 
aipextov  xal  çeuxrwv  xal  oùSexé- 
p(ov  et  qu'il  divise  en  emot-lla 
[ordinis  conservatio,  cf.  inf,  XL, 
14-2),  y.oTfxtoTY)?  {prnatus  vitse), 
cf.\ht]]}.(i(7Wf\  [verecundia]  et  èy- 
xpâteta  {temperantia). 

2.  In  qua...  cernitur.  Sur  la 
complexité  de  cette  vertu  et,  par 
suite,  la  difficulté  de  rexprimer 
par  un  seul  mot  latin.  Cf.  sup. 
IV,  note  19. 

3.  Verecundia.  C'est  la  pudeur 
qui  fait  qu'on  se  respecte  soi- 
même  et  qu'on  respecte  aussi  les 
aiitres  en  se  gardant  de  les  cho- 
quer. Cf.  Stobée  (106)  :  èTiio-Trj- 
lAY)  £Ù),a6r,Tiy.Y)  ôpÔoCi  «i/oyou. 

4.  Ornatus  vitse.  Suivant  Stobée 
(106)  cette  vertu  est  la  s(;ience 
TipeTro'jiTfov  xal  àirpsTràiv  xtvrjTewv. 
Cicéron  la  considère  ici  à  un  autre 
point  de  vue  :  c'est  d'elle  que  nous 
devons  apprendre  à  mettre  dans 
notre  vie  un  certain  lustre,  aussi 
éloigné  du  luxe  que  de  la  négli- 
gence repoussante  des  orgueilleux 
cyniques.   Cf.     Sénèque,  Ep.   v. 


5.  Temperantia.  Stobée  (îfttrf.): 
è7rtaTv^[A-/i  ccvuTiépêXyiTOÇ  twv 
xatà  Tov  ôpôbv  Xôyov  (pavévxtov. 
Cette  forme  de  la  o-fjoçpoo-ûvv] 
nous  apprend  d'une  manière  in- 
ébranlable à  nous  en  tenir  aux 
actes  qui  nous  ont  paru  confor- 
mes à  la  droite  raison. 

6.  Cette  vertu  peut  s'appeler 
décorum,  c'est-à-dire,  quod  decet; 
car  en  grec  xb  TrpéTiov  a  le  même 
sens.  Cf.  Orat.  xxi,  70. 

7.  Hujus  ea  vis  est,  «  telle 
est  sa  nature.  » 

8.  Cicéron  revient  sur  cette 
idée  plus  bas,  XXXV,  126,  diffi- 
cilihus  ad  eloquendum. 

9.  Antegressa  est.  Simple  mé- 
taphore, ou  terme  de  philoso- 
phie stoïcienne.  Dans  le  premier 
cas,  le  décorum  est  censé  un 
parfum  que  la  vertu  laisse  de  son 
passage  ;  dans  le  second,  la  vertu 
est  considérée  comme  le  fonde- 
ment, le  principe  du  decormn. 
llporjyetaÔai  en  effet,  a,  chez 
les  stoïciens,  ce  dernier  sens. 
Cf.  Plat.  Rép.  VI,  490  a. 
'lïyetTO  ô'aùrri)  :  «  sa  vertu  fon- 
damentale, sa  qualité  principale.  » 

10.  Quid  deceat  apparet.  Le 
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agere  quod  agas  considerate  omnic[ue  in  re  quid  sit  veri  vi- 
dera et  tueri  decet,  contraque  falli,  errare,  labi,  decipi^*  tam 
dedecetquam  delirare  et  mente  essecaptum;  et  justa  omnia 
décora  sunt,  injusta  contra,  ut  turpia,  sic  indecora.  Similis 
est  ratio  fortitudinis.  Quod  enim  viriliter  animoque  magno 
fit,  id  dignum  viro  et  décorum  videtur;  quod  contra,  id,  ut 
turpe,  sic  indecorum. 

95.  Quare  pertinet  quidem  ad  omnem  honestatem  hoc, 
quod  dico,  décorum,  et  ita  pertinet,  utnonreconditaquadam 
ratione  cernatur,  sed  sit  in  promptu.  Est  enim  quiddam^^^ 
idque  intelligitur  in  omni  virtute,  quod  deceat  ;  quod  cogi- 
tatione  magis  a  virtute  potest  quam  re  separari.  Ut  venus- 
tas  et  pulchritudocorporissecerni  non  potesta  valetudine^^, 
sic  hoc,  de  quo  loquimur,  décorum  totum  illud  quidem  est 
cum  virtute  confusum,  sed  mente  et  cogitatione  distingui- 
tur.  Est  autem  ejus  discriptio  duplex. 

96.  Nam  et  générale  quoddam  décorum  intelligimus, 
quod  in  omni  honestate  versatur,  et  aliud  hic  subjectum^-^, 
quod  pertinet  ad  singulas  partes  honestatis'^.  Atque  illud 


decoi'um  serait  donc  moins  une 
des  formes  que  Téclat  extérieur 
des  formes  de  l'honnête.  Cicéron 
va  montrer  qu'en  effet,  les  actes 
de  prudence,  de  justice  ou  de 
courage  sont  toujours  et  tout  à 
la  fois  honesta  et  décora. 

11.  Falli,  errare,  désignent 
une  erreur  théorique  imputable 
ou  à  un  autre  {fallij  ou  à  soi- 
même  {errare)  ;  labi,  decipi,  une 
erreur  pratique  dont  il  faut  accu- 
ser ou  soi-même  ^abi)  ou  la 
mauvaise  foi  d'autrui  [decipi j. 

12.  Quiddam,  «  quelque  chose 
de  particulier,  de  déterminé.  « 
Cf.  inf.  XXXII,  116  et  de  Orat. 
III,  X,  37. 

13.  Secerni  non  potest  a  vale- 
tudine.  —  La  beauté  n'est  pas 
la  santé  :  elle  en  est  comme  la 
fleur;  de  même  le  décorum  n'est 
pas  la  vertu,  mais  il  la  fait  bril- 


ler d'un  doux  éclat. 

14.  Huic  subjectum  correspond 
à  générale.  L'adjectif  spéciale 
n'aurait  été  introduit  dans  la 
langue   latine  que  par   Sénèque. 

1-5.  Ad  singulas  parûtes  hones- 
tatis.  Cette  division,  telle  que  Ci- 
eéronl'étabbt,  n'est  pastrès claire. 
Voici  sa  pensée  :  Il  y  a  deux 
formes  du  décorum,  c'est-à-dire 
de  la  conformité  avec  la  nature  : 
la  première,  plus  générale,  est  ce 
décorum  qui  est  l'accompagne- 
ment obligé  de  l'honnête;  la  se- 
conde, plus  particulière,  orne 
l'exercice  mesuré,  modéré  de 
chaque  forme  spéciale  de  Ihon- 
nête.  d'un  certain  air  de  no- 
blesse. S.  Ambroise.  de  Off.  L 
XLVi.  donne  une  dinsion  plus 
nette  :  Est  décorum  quasi  géné- 
rale, quod  per  universiiatem 
funditur  honestatis  et  quasi  toto 
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superius  sic  fere  definiri  solet  :  «  décorum  id  esse,  quod 
consentaneum  sit  hominis  excellentiœ^*'  in  eo  in  quo  na- 
tura  ejus  a  reliquis  animantibiis  différât.  »  Qusc  autem 
pars  suhjecta  generi  est,  eam  sic  definiunt,  ut  «  id  déco- 
rum velint  esse*',  quod  ità  naturic  consentaneum  sit,  ut 
in  eo  moderatio  et  temperantia  appareat  cum  specie  qua- 
dam  liberali.  » 


De  la  convenance  en  poésie.  —  De  la  convenance  dans  la  vie  —  et, 
en  particulier,  dans  nos  relations  avec  les  autres  hommes. —  Nous 
devons  suivre  la  nature  —  et  donner  le  pas  à  la  raison  sur  les 
appétits. 

V 
XXVIII.  —  97.  Hrec  ita  intelligi^  possumus  existimare 

ex  eo  decoro,  quod  poëtse   sequuntur;   de  quo/alio  loco^^ 

plura  dici  soient.  Sed  tum  servare  illud  poëtas  quod  deceat 

dicimus,  cum  id  quod   quaque   persona  dignum  est  et  fit 

et  dicitur^;  ut  si  iËacus  aut  Minos'^  diceret  : 


Oderint,  dura  metuant' 


aut  : 


Natis  sepulchro  ipse  est  parons* 


spectatur  corpore;  est  etiam 
spéciale,  quod  in  parte  aligna 
enitet. 

1(3.  Hominis  excellentise .  Cf. 
sup.  IV  où  Cicéron  donne  les 
raisons  de  cette  supériorité  de 
l'homme. 

17.  Ut  velint  esse.  Cf.  sup. 
III,  8,  note  12. 

XXVIII.—  1 .  Ilœc  ita  intelWji, 
«  que  telle  est  bien  Tidée  qu'on  s'en 
fait.  » 

2.  Alio  loco.  Dans  les  ouvrages 
qui  traitent  de  la  Poétique  ou  de 
la  Rhétorique.  Cf.  Orat.,  xxii,71. 
Quod  {dedecere)  si  poeta  fugit 
ut  maximum  vitium,  qui  peccat 
etiam  cum  prohi  orationem  aj- 
fiîujit  improho  slultove  sapientis; 
si  denique  pictor...  si  denique 
histrio  quid  deceat  quxrit,  quid 


faciendum     oratori    putemus? 
Cf.  Horace,  ad  Pison.   105  sqq. 

3.  Et  fit  et  dicitur.  La  conve- 
nance doit  être  gardée  dans 
les  actes  et  dans  les  paroles. 
Cf.  BoiLEAU.  Art  poét.  III,  100. 

Conservez   à    chacun    son    propre 
[caractère. 

4.  JEacus  aut  Minos.  Juges 
des  enfers  avec  Rhadamante  : 
tous  trois,  niodèies  de  justice. 

5.  Oderint,  dum  metuant. 
Rythme  trochaïque.  Hémistiche 
tiré  probablement  de  VAtrée, 
d'Atlius.  Cette  réflexion  d'une 
brutalité  révoltante  a  fait  faire  à 
Sénèque,  de  Ira,  I,  xvi,  20,  cotte 
rédoxion  :  Sullano  scias  sœculo 
scriptam. 

G.  Ipse  est  parens.  Rythme 
iambique.  Peut-être  ce  fragment 
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indecorum  videretur,  quod  eos  fuisse  justos  accepimus;  at 
Atreo  dicente  plausus  excitantur;  est  enim  digna  persona 
oratio.  Sed  poëtae  quid  quemque  dec-eat  ex  persona  judica- 
bunt'^;  nobis  autem  personam^  imposait  ipsa  natura  magna 
cum  excellentia  prœstantiaque  animantium^  reliquarum. 
\f  98.  Quocirca  poëtee  in  magna  varietate  personarum  etiam 
vitiosis  quid  conveniat  et  quid  deceat  videbunt  'O;  nobis  au- 
tem cura  a  natura  constantise,  moderationis,  temperantiae, 
verecundiœ  partes  ^'  datse  sint,  cumque  eadem  natura  doceat 
non  negligere  quem  ad  modura  nos  adversus  homines  ge-. 
ramus,  efTicitur  ut  et  illud  quod  ad  omnem  honestatem 
pertinet  décorum  quam  late  fusum  sit'2  apparea.t  et  hoo, 
quod  spectatur  in  uno  quoque  génère  virtutîs'^.  Ut  enim 
pulchritudo  corporis  apfa  compositione  membrorum  movet 
oculos  et  delectat  boc  ipso,  quod  inter  se  omnes  pa/'tes  cum 
quodam  lepore  consentiunt,  sic  hoc  décorum  quod  elucet 


appartient-il  encore  à  XAtrée 
d'Attius.  On  sait  quAtrée  avait 
fait  servir  à  Thyeste,  son  frère, 
les  membres  de  ses  enfants.  Cf. 
Tusc.  IV,  XXXVI. 

7.  Jiidicabunt.  Cf.  Horace,  Ad 
Pison.  119. 

^4ut  famam  sequere,  aut  sibi  conve- 
[nientia  finge. 

8.  Personam,  «  un  rôle  à 
jouer.  »  Ce  sens  spécial  du  mot 
persona  (en  grec,  TipoTtuTrov)  se 
rapproche  du  sens  q)rimitif.  On 
sait  qu'il  désignait  le  masque  que 
les  comédiens  s'appliquaient  sur 
la  figure  et  qui,  outre  l'avantage, 
estimé  des  anciens,  de  fixer  la 
physionomie  d'un  personnage  tra- 
ditionnel, enflait  la  voix  qui  le 
traversait  [per-sonare]  et  la  fai- 
sait parvenir  jusqu'aux  derniers 
rangs  de  l'auditoire. 

9.  Prsestantiaque  animantium. 
Gén.  object.  «  Supériorité  sur 
les  animaux.  »  Cf.  sup.  XXV, 
note  14. 

10.  Cette  théorie  de  la  conve- 


nance des  caractères,  de  l'accord 
qui  doit  exister  entre  les  pensées 
et  les  sentiments,  le  caractère 
imaginé  ou  historique  d'un  per- 
sonnage et  ses  paroles  et  ses 
actions  est  une  des  conditions 
essentielles  de  la  perfection  d'une 
œuvre  littéraire.  Horace  l'expose, 
ad  Pison.  114  sqq.  et  Boileau  y 
revient  longuement  dans  le  III' 
chant  de  son  Ari  poétique. 

11.  A  part  la  constance,  qui, 
pour  les  stoïciens,  est  à  un  point 
de  vue  métaphysique,  la  vertu 
elle-même,  Cicéron  reprend  ici 
les  expressions  multiples  dans 
lesquelles  il  a  essayé  de  renfer- 
mer l'idée  quelque  peu  vague  et 
fugitive  du  décorum. 

12.  Quani  late  fusum  sit,  i.  e. 
quam  late  pateat.  Cf.  sup.  VII, 
20  et  XXVII,  note  15,  le  texte  de 
saint  Ambroise. 

13.  In  uno  quoque  génère  vit^- 
tutis.  Cf.  sup.  XXVIÏ,  96  :  ad 
singulas  partes  honestatis  et 
inf.  XXXI,  111. 
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in  vita  movet  approbationem  oorum  f|uibuscum  vivitur, 
ordine'*  et  constantia  et  moderationc  dictorum  omnium 
atque  factorum. 

^  99,  Adhibenda  est  igitur  quœdam  reverentia  adversus 
homines  et  optimi  cujusque^^  et  reliquorum.  Nam  negli- 
gere  quid  de  se  quisque  sentiat^^  non  solum  arrogantis 
est,  sed  etiam  omnino  dissoluti*^.  Est  autem  quod  différât 
in  hominumratione  habenda  inter  justitiamet  verecundiam. 
Justitiae  partes  sunt  non  violare  homines,  verecundiaî  non 
offendere''^  ;  in  quo  maxime  vis  perspiciturdecori.  His  igitur 
expositis,  quale  sitid  quod  decere  dicimus  intellectum  puto. 
^100.  Offîcium  auteni  quod  ab  eo  ducitur  hanc  primum 
habet  viam  quie  deducit^^  ad  convenientiam  conservatio- 
nemque  naturai^O;  quam  si  sequemur  ducem,  numquam 
aberrabimus  secfuemurque  ^^  et  id  quod  acutum  et  perspi- 
cax  natura  est,  et  id  quod  ad  hominum  consociationem 
accommodatum,  et  id  quod  vehemens  atque  forte.  Sed 
maxima  vis  decori  in  hac  inest  parte  de  qua  disputamus  ; 
neque  enim  solum  corporis  qui  ad  naturam  apti  sunt,  sed 
multo  etiam  magis  animi  motus 22  probandi  qui  item  ad 
naturam  accommodât i  sunt. 


14.  Ordine.  Cf.  sup.  V,  17  où 
Gicéron  annonce  dans  les  mêmes 
termes  cette  quatrième  division 
de  l'honnête. 

1 5 .  Arfre7'SMS /jom?«es  dépend  de 
adhibenda  est  et  optimi  cujiisque 
et  reliquorum,  de  reverentia.  La 
construction  est  insolite.  Cf.  Ad 
famil.  XI,  XI,  3.  Et  biduo  ab  Allo- 
brogibus  et  totius  Gallix  legatos 
exspecto.  —  Le  sens  est  :  «  Los 
égards  sont  dus  à  tous  ;  mais  tout 
d'abord  aux  plus  dignes  et  ensuite 
par  ordre  à  tous  les  autres.  » 

16.  Sentiat.  Cf.de  Amie.  XVII, 
61 .  Necvero  negligenda  est  fama. 

17.  Dissoluti.  «C'est  le  fait  d'un 
homme  non  seulement  hautain, 
mais  absolument  sans  pudeur.  » 

18.  Violare,((  faire  violence  ï){vis) 
à  quelqu'un  dans  sa  personne  ou 


dans  ses  biens  ;  ofj'endere,  «  heur- 
ter, choquer  »  (Cf.  sup.  XXV,  note 
13)  et  par  conséquent,  «  blesser 
quelqu'un,  lui  manquer  d'égards.  » 
l'J.  Hanc...  deducit,  «  nous 
met  tout  d'abord  sur  le  chemin 
qui  conduit  à...  » 

20.  Natures,  «  conformité  avec  la 
nature  et  observation  de  ses  lois.  » 

21.  Sequemurque.  Suivre  la 
nature,  c'est  prendre  pour  guides 
les  principes  des  différentes  ver- 
tus dont  il  a  été  question  :  un 
esprit  fin  et  pénétrant,  un  instinct 
de  sociabilité,  un  élan  généreux 
et  fort  :  c'est  en  un  mot  réaliser 
l'idéal  de  la  sagesse.  Cf.  Sé- 
NÈQUE,  de  Vita  beata,  m,  3. 

22.  Motus.  Cf.  sup.  XXVII, 
note  4,  la  définition  que  donne 
Stobée  de  la  Y.o(y[LiÔT/]ç. 
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101.  Duplex  est  eiiim  vis  animoriim  atque  natura^s  :  una 
pars  in  appetitu  posita  est,  qiue  est  opar,  24  Grsece,  quœ  ho- 
minem  hue  et  illuc  rapit,  altéra  in  ratione,  quœ  docet  et 
explanat  quid  faciendum  fugiendumque  sit.  Ita  fît  ut  ratio 
praesit,  appetitus  obtemperet^-^. 


Les  passions  doivent  être  contenues  et  apaise'es.  —  La  vie  est 
sérieuse  et  il  n'y  faut  pas  voir  qu'un  jeu.  —  Il  y  a  deux  manières 
de  plaisanter  ;  une  seule  convient  au  sage. 


XXIX.  —  Omnis  autem  actio<  vacare  débet  temeritate  et 
negligentia  nec  vero  agere  quicquam  cujus  non  possit 
causam  probabilem^  reddere. 

102.  Haec  est  enim  fere  descriptio  offîcii.  ElTiciendum 
autem  est  ut  appetitus  rationi  obœdiant  eamcfue  neque 
prœcurrant  nec  propter  pigritiam  aut  ignaviam  deserant^ 
sintque  tranquilli  atque  omni  [animi]  perturbatione  ^  ca- 
reant  ;  ex  quo  elucebit  omnis  constantia  omnisque  mode- 
ratio.  Nam  qui  appetitus   longius  evagantur  et  tamquam 

son  plausible.  »  Cf.  SMp.III,nûte  13. 
3.  Neque  prœcurrant...  neque 
deserant.  Sans  doute  l'activité, 
dans  l'homme,  doit  être  dirigée 
par  la  raison:  cf.  sup.  XXVIIL 
note  25.  Mais  la  raison  peut  avoir 
besoin  du  concours  des  instincts. 
Ceux-ci  alors,  en  auxiliaires  do- 
ciles, doivent  suivre  le  mouvement 
Stobée  (160)  dit  dans  un  sens  gé-  I  et  la  direction   imprimés  par  la 


23.  Duplex  —  natura.  Il  y  a 
en  effet  deux  éléments  essentiels 
dans  les  esprits  :  aspo;  è7:'.6-.^txr,- 
Ttxov  ou  i'/o-'ov  et  txÉpoç  /.ovf/.ôv. 
Cf.  S.  Ambr'oise  de  Off.  I.'  xxii. 
Sunt  autem  (jenuini  motus,  hoc 
est.  cogitationum  et  appetitus. 

24.  L'appétit  est  un  élan  \oçjU.r,) 
instinctif  et  aveugle  de  la  nature. 


néral  :  tt,-/  et  oou.r,v  eivat  ^opav 
ÈTTi  Ti.  Cf.  sup.  iïX,  note  1. 

25.  Ohtemperet.  Cette  obéis- 
sance des  instincts  à  la  raison, 
faculté  directrice  par  excellence, 
est  un  des  principes  essentiels 
de  la  morale  sto'icienne. 

XXIX.  —  l.  Omnis  actio.  Tra- 
duisez :  «l'homme,  dans  toutes  ses 
actions,  »  pour  donner  un  sujet 
concret  à  agere  et  à  reddere. 
Cf.  sup.  IV,  note  24. 

■2.  Causam probabile)n, a  une  rai- 


raison  et  se  garder  de  la  devancer 
par  témérité  propter  temerita- 
tem,  selon  la  leçun  de  certains 
manuscrits),  ou  de  l'abandonner 
par  paresse  ou  par  lâcheté,  (prop- 
ter pigritiam  aut  ignaviam. 

4.  [Animi'  perturhatione . 
Expression  impropre  avec  appe- 
titus. Il  est  vrai  cependant  que 
Cicéron.  dans  ce  passage,  per- 
sonnifie les  instincts  et  la  raison. 
(A  ratione  retinentur.  —  ,4  qui- 
hus  animi  perturbantur). 
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exultantes  sive  cupiendo  sive  fugiendo^  non  satis  a  ratione 
retinentur,  ii  sine  dubio  finem  et  modum  transeunt^;  relin- 
quLint  enim  et  abjiciunt  obœdieiitiam  nec  rationi  parent, 
cui  sunt  subjecti  lege  natura3;  a  quibus  non  modo  animi 
perturbantur,  sed  etiam  corpora'^.  Licet  ora  ipsa  cernere 
iratorura,  aut  eorum  qui  aut  libidine  aliqua  aut  metu  com- 
moti  sunt  aut  voluptate  nimia  gestiunt;  quorum  omnium 
vultus,  voces,  motus  statusque  mutantur. 

103.  Ex  quibus  illud  intelligitur,  ut  ad  oiïicii  formam^ 
revertamur,  appetitus  omnes  contrahendos  sedandosque 
esse  excitandamque  animadversionem^  et  diligentiam,  ut 
ne  quid  temere  ac  fortuite,  inconsiderate  negligenterque 
agamus. 

Neque  enim  ita  generati  a  natura  sumus,  ut  ad  ludum  et 
jocum^ofacti  esse  videamur,  ad  severitatem'H  potius  et  ad 
quœdam  studia^^  graviora  atque  majora.  Ludo  autem  et 
joco  iiti  illo  quidem  licet,  sed  sicut  somno  et  quietibus  cete- 
ris  '^,  tum  cum  gravibus  seriisque  rébus  satis  feceriraus. 

5.  Sive  cupiendo'  sive  fu- 
giendo.  Ce  sont  là  les  deux  mou- 
vements de  l'âme  pour  atteindre 
le  bien  ou  fuir  le  mal  (ôp[JLiQ, 
ope^tç  —  £xx)vtcriç),  les  deux 
formes  de  Vappétit  concupis- 
cible  des  scolastiques. 

0.  Finem  et  modum  transeunt. 
Le  but,  c'est  la  constantia,  dont 
la  mesure  {moderatio)  est  lac- 
compagnement  nécessaire. 

7.  Corpora.  Inutile  d'insister 
sur  les  elîets  de  la  passion.  Sé- 
nèque  fait  de  ceux  de  la  colère 
une  peinture  très  vive  et  très 
vraie,  au   commencement   de  son 


de  Ira  (ch.  \\. 

8.  Ad  officii  formam,  «  à 
l'idée  »  que  nous  nous  faisons 
«  du  devoir  »  considéré  surtout 
dans  sa  manifestation  extérieure. 
Cf.  sup.,  V,  15. 

9.  Animadversionem.  C'est 
proprement  Vattention,,  c'est-à- 
dire  la  concentration,  par  la  vo- 


lonté, des  forces  de  l'esprit  vers 
un  objet  pour  le  mieux  con- 
naître. 

10.  Ludus,  «  le  jeu  »,  Jocus, 
«  la  plaisanterie.  »  Il  est  clair 
que  la  vie  a  un  autre  but  que 
les  amusements,  nécessaires  ce- 
pendant pour  délasser  et  l'esprit 
et  le  corps. 

11.  Ad  severitatem.  Bossuet 
parle  quelque  part  de  «  l'incom- 
préhensible sérieux  de  la  vie 
chrétienne.  »  Rien  de  plus  juste; 
mais  de  toute  vie,  on  peut  dire 
qu'elle  est  sérieuse,  parce  que 
nous  y  avons  une  fin  à  atteindre 
qui  mérite  de  nous  une  attention 
de  tous  les  instants.  Cf.  Sénèque, 
Ep.  XXIII. 

12.  Studia,  «  occupations.  » 

13.  Quietibus  ceteris,  a  et  des 
autres  manières  de  se  reposer, 
de  se  récréer  ».  Cf.  Salluste, 
Catil.  XV.  Neque  viyiliis,  neque 
quietibus  sedari  poterat . 
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Ipsiimque  ^enus  jocandi  non  profusum^-*  nec  immodestum, 
sed  ingenuum  et  facetum  esse  débet.  Ut  enim  piieris  non 
omnem  ludendi  licentiam  damiis,  sed  eam  cpjse  ab  hones- 
tatis  actionibus  non  sit  aliéna,  sic  inipso  joco  aliquod  probi 
ingenii  lumen  eluceat. 

104.  Duplex  omnino  est  jocandi  genus,  unum  illiberale, 
petulans,flagitiosum,  obscenum,  altemm  elegans,  urbanum, 
ingeniosum,  facetum '•\  Quo  génère  non  modo  Plautus 
noster^6  et  Atticorum  antiqua  comœdia^',  sed  etiara  philo- 
sophorum  Socraticorum  libri^^  referti  sunt,  multaque  mul- 
torum  facete  dicta,  ut  ea  quse  a  sene  Catone  collecta  sunt, 
quîe  vocant  àTro^OÉYfia-ra^s.  Facilis  igitur  est  distinctio  inge- 
nui  et  illiberalis  joci.  Alter  est,  si  tempore  fit,  haud  re- 
misso  animo^o^  [magno]  2'  homine  dignus,  alter  ne  libero 
quidera,  si  rerum  turpitudini  adhibetur  verborum  obsceni- 
tas.  Ludendi  etiam  est  quidam  modus  retinendus,  ut  ne 
nimis  omnia  profundamus  elatique  voluptate  in  aliquam 


14.  Non  profusum.  Saint  Am- 
broise  faisant  allusion  à  ce  pas- 
sage [de  Ofl'.  I.  xxiii)  se  montre 
l)ien  plus  sévère  que  Cieéron. 
Non  solum  profusos.  sed  omnes 
etiam  jocos  declinandos  arhitror. 
Il  est  vrai  qu'il  s'adresse  à  des 
clercs  (ibid.  sup.  :  ah  ecclesiastica 
abhorrent  requla.) 

15.  Illiberale  —  facetum.  Point 
de  cette  plaisanterie  «  grossière,  ex- 
cessive,bruyante,  obscène  »  ;  seule 
est  permise  la  plaisanterie  a  élé- 
gante,polie,  spirituelle,  plaisante.» 

Itj.  Plautus  noster.  Varron  est. 
lui  aussi,  favorable  à  Plante  et 
souscrivait  à  ces  paroles  d'^Elius 
Stilon  :  Musas  Plautino  sevmone 
locuturas  fuisse,  si  latine  loqui 
relient.  Cf.  Qulnt.  de  Instit. 
orat.  X,  98.  Au  temps  d'Horace, 
une  école  dont  il  était  le  chef 
se  montrait  sévère  pour  l'ancienne 
littérature,  pour  Plaute  en  parti- 
lier.  Cf.  ad  Pison.  270,  sqq. 

17.    Antiqua  comœdia.    Cette 


opinion  de  Cieéron  —  ou  de  Pa- 
nétius  —  sur  l'ancienne  comédie 
attique  (Cratinos,  Eupolis,  Aris- 
tophane), a  tout  lieu  d'étonner, 
car  on  n'y  rencontrait  ni  modé- 
ration ni  retenue.  Cf.  Horace, 
ad  Pison.  281-285  ;  Sat.  I,  iv,  1-5. 

18.  Cieéron  soutient  la  même 
opinion,  Brutus,  lxxxv,  292. 

19.  'ATTo^OéYaa-ra,  «  sen- 
tences, bons  mots.  »  Caton  en 
avait  fait  une  collection  {collecta 
sunt)  dont  Cieéron  cite  quel- 
ques échantillons,  de  Orat.  II, 
Lxvii,  271  et  Plutarque  dans  ses 
propres  W.T.oZfbi-^^x'x. 

20.  5/  temporel.,  animo.  Deux 
conditions  pour  que  la  plaisan- 
terie soit  honnête  (ingenuus). 
l'à-propos  ^tempore)  et  la  réserve 
(haud  remisso  animo). 

21.  Marjno.  Il  faut,  ce  semble, 
(ce  que  ne  fait  pas  M.  Sabbadini), 
suppléer  ici  un  adjectif  qui  man- 
que dans  les  manuscrits.  Magno 
est  la  leçon  de  Heine, 
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turpitiulineni    delabannir.    Suppeditant    avitem    et  campus 
noster—  et  studia  vcnaiidi^s  honcsta  cxempla  ludendi. 


Novis  devons  bien  comprendre  notre  supdriorité  snr  les  animaux  ;  — 
comprendre  aussi,  par  conséquent,  cpic  les  plaisirs  du  corps  sont 
au-dessous  de  notre  dignité.  —  La  nature  nous  a  donné  deux 
caractères  :  Tun  qui  nous  est  commun  avec  tous  les  hommes, 
l'autre  qui  nous  est  personnel.  Les  esprits  sont  variés  comme  les 
corps.  —  Exemples  de  cette  variété  des  esprits. 

XXX.  —  105.  Sed  pcrtinet  ad  omnem  officii  qusestio- 
nem'  semper  in  prom])tu  habere  quantum  natura  hominis 
pecudibus  reliquisque  bclluis  anteccdat^.  Illœnihil  sentiunt 
nisi  voluptatem  ad  camquc  feruntur  omni  impetu,  hominis 
autem  mens  discendo  alitur  et  cogitando^,  semper  aliquid 
aut  anquirit  aut  agit  videndique  et  audiendi'*  delectatione 
ducitur.  Quin  etiam,  si  quis  est  pauUo  ad  voluptates  pro- 
pensior,  —  modo  ne  sit  ex  pecudum  génère  :  sunt  enim  qui- 
dam homines  non  re,  sed  nomine,  —  sed  si  quis  est  pauUo 
erectior^,  quamvis  voluptate  capiatur,  occultât  et  dissimu- 
lât appetitum  voluptatis  propter  verecundiam^. 


22.  Campus  noster.  Le  Champ 
de  Mars,  où  la  jeunesse  romaine 
se  livrait  aux  diïlerents  exercices 
préférés  des  anciens  :  paume,  dis- 
que, javelot,  natation,  course, 
etc.   Cf.    Horace,  Od.  I,  viii,  4. 

23.  Studia  venandi,  «  le  goût 
de  la  chasse.  »  La  chasse  était 
un  exercice  aimé  des  Romains. 
Horace,  Ep.  1,  xvni.  49-50,  dit 
d'elle  qu'elle  est  :  Utile  faînx  — 
Vitœque  et  membris.  Cf.  Pline, 
Panég.  81. 

XXX. —  1.  Pertinel...  quœstio- 
nem,  «  un  point  qui  a  son  impor- 
tance dans  toute  la  question  du 
devoir.  » 

2.  Anteccdat.  Cf.  sur  cette 
question  le  magnilicpic  chapitre 
de  Bossuet  :  Coîin.   de  Dieu  et 


de   soi-7yiê7ne,    V,    m  ;  et   Aris- 
TOïE,   de  Part.   anim.    Tb    twv 

àvôpCOTCtOV    "^ivo^     [JLOVOV    [X£T£X£IV 

Toû    ôeiou    Tdiiv    rj[j,ïv   Yvwpi'fxwv 

^(j)(ji)V. 

.3.  Discendo  —  cogitando.  Tra- 
vail de  l'esprit  qui  s'instruit  au- 
près d'un  maître  ou  qui  se  livre 
à  ses  réflexions  personnelles. 

4.  Videndi  audiendique.  La 
vue  et  l'ouïe,  les  deux  sens 
scientifiques  par  excellence. 

5.  Erectior,  «  s'il  a  une  âme 
tant  soit  peu  élevée.  » 

fi.  Propter  verecundiam.  Ap- 
plication cà  l'étude  de  la  vere- 
cundia  de  cette  comparaison 
qu'il  faut  avoir  toujours  en  vue 
dans  la  question  du  devoir.  On 
devra    conclure    encore,    sur    ce 
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106.  Ex  «[uo  intelligitur  coipoiis  voluptatem  non  satis 
esse  dignam  hominis  prsestantia  eamque  contemniet  rejici'^ 
oportere;  sin  sit  quispiam  qui  aliquid  tribuat  voliiptati, 
diligenter  ei  tenendum  esse  ejus  fruendïe  modum.  Itaque 
victus  CLiltusque^  corporis  ad  valetudinem  referatiir  et  ad 
vires,  non  ad  voluptatem.  Atque  etiam.  si  considerare  vo- 
leraus  quœ  sit  in  natura  ^  excellentia  et  dignitas,  intelli- 
gemus  quara  sit  turpe  difïluere  luxuria*^  et  délicate  ac 
molliter  vivere,  quamque  honestum  parce,  continenter, 
severe^^  sobrie. 

107.  Intelligendum  etiam  est  duabiis  quasi  nos  a  natura 
indutos  esse  personis'^;  quarum  una  communis  est  ex  eo 
quod  omnes  participes  sumus  rationis  prfestantiœque  ejus, 
qua  antecellimus  bestiis.  a  qua  omne  honestum  decorumque 
trahitur  et  ex  qua  ratio  inveniendi  officii  exquiritur;  altéra 
autem,  quœ  proprie  singulis  est  tribiita.  Ut  enim  in  corpo- 
ribus  magnse  dissimilitudines  sunt,  —  alios  videmus  velo- 
citate  ad  cursum,  alios  viribus  adluctandum  valere,  itemque 
in  formis  aliis  dignitatem  inesse,  aliis  venustatem*^,  —  sic 
in  animis  existant  majores  etiam  varietates  ^■*. 


point,      à      la      supériorité      de 
l'homrae. 

7.  Contemni  et  rejici.  Tous 
les  plaisirs  du  corps  ne  sont  pas 
pourtant  essentiellement  mau- 
vais: il  ne  faut  point  tomber 
dans  l'exagération  de  certaines 
sectes  philosophiques,  des  gnos- 
tiques,  par  exemple. 

8.  Victus  cultusque.  Cf.  sup. 
IV,  note  13. 

9.  Natura,  suppl.  hominis  ou 
nostra,  comme  l'indique  assez  l'ex- 
pression employée  plus  haut,  ho- 
minis prœstantia. 

10.  Diffluere  luxuria,  «  se 
laisser  énorver  par  le  luxe.  » 

11.  Severe,  «  avec  économie.  » 
Ce  sens  de  severus  se  retrouve 
ailleurs  dans  Cicéron  et  dans 
Horace. 

12.  Duabus  —  personis,  «  la 


nature  nous  a  pour  ainsi  dire  in- 
vestis d'un  double  rôle.  »  Cf.  sup. 
p.  lO'.i.  note  8.  Sans  métaphore, 
nous  avons  un  double  devoir  à 
remplir  ;  l'un,  qui  nous  est  commun 
avec  tous  les  hommes,  a  sa  source 
dans  l'essence  même  de  l'humanité 
que  la  raison  élève  au-dessus  des 
animaux:  l'autre,  dans  le  carac- 
tère particulier  que  nous  avons 
reçu  de  la  nature. 

1.3.  Dignitatem  —  venustatem. 
Cf.  inf.  p.  131,  note  1. 

14.  Varietates.  Ces  variétés, 
ces  diversités  psychologiques  se 
constatent  non  seulement  chez 
les  individus,  mais  aussi  chez  les 
races,  chez  les  peuples.  Elles 
tiennent  à  bien  des  causes  que 
cherche  à  découvrir  une  science 
nouvelle,  Yéthologie. 


IIG 


DE  OFFICIIS  I. 


108.  Erat  in  L.  Crasso^^,  in  L.  Philippe <6  miiltus  lepos, 
major  cliam  ma,L»:isf|no  de  indnstria  in  C.  Cœsarc  L.  F^"^; 
at  iisdcni  fempovibus^^  in  M.  Scaiiro^^  et  in  M.  Driisn20 
adolescente  singularis  severitas,  in  C.  Lœlio^i  multa  hila- 
ritas,  in  ejus  familiari  Scipione  ambitio  major,  vita  Iris- 
tior22.  ï)e  Grœcis  aiitem  dulcem  et  facetum  festivicpic 
sermonis  atqiie  in  omni  oratione  simulatorem^^,  quem 
el'pwva  Grœci  nominarunt,  Socratem  accepimus;  contra 
Pythagoram  et  Periclem^'»  summam  auctoritatem  consecu- 
tos  sine  uUa  hilaritate.  Callidum  Hannibalem  ex  Pœno- 
rum,  ex  nostris  ducibus  Q.  Maximum  accepimus,  facile 
celare,  tacere,  dissimulare,  insidiari,  prœripere  hostium 
consilia.  In  quo  génère  Grœci  Themistoclem  et  Pherœum 
lasonem^s  ceteris  anteponunt.   In  primisque  versutum  et 


15.  L.  LieiniusCrassus  (140-91) 
consul  en  95,  le  plus  grand  ora- 
teur de  son  temps.  Il  joue  avec 
M.  Antoine,  son  ami  et  son 
rival,  le  principal  rôle  du  de 
Oratore.  Cf.  Brutus,  xxxviii, 
143;  de  Orat.  II,  liv,  220. 

16.  L.  Marcius  Philippus,  tri- 
bun en  104,  consul  en  101,  le 
troisième  grand  orateur  de 
l'époque  avec  Crassus  et  Antoine, 
longo  intet'vallo  tamenproximus. 
Cf.  Druius,  xLvii,  173. 

17. C.  Julius  L.  F.  César  StraLon 
Vopiseus  ou  Scsquiculus,  édile 
en  90,  périt  dans  la  proscription 
do  Marins.  C'est  lui  qui,  de  Ora- 
tore, II,  Liv-Lvii,  parle  longue- 
ment de  la  plaisanterie.  Cf.  Bru- 
tus, XLviii,  177. 

18.  lisdetn  temporihiis,  «  à  la 
même  époque,  »  mais  dans  un 
sens  large.  Scaurus  est  antérieur 
aux  précédents  et  il  était  mort 
quand  Drusus  apparut  pour  la 
première  fois  à  la  tribune. 

19.  M.  Scaurus.  Cf.  sup. 
XXII,  note  14 ct/?r?/r?/s,xxix,lll. 

20.  I\I.  Livius  Drusus  fut  tué 
pendant  son  tribunat  en  91.   Cf. 


Brutus,  Lxii,  222. 

21.  C.  Lœlio.  Cf.  sup.  XXVI, 

note  2. 

22.  Ambitio...  tristior,  «  une 
recherche  plus  grande  de  la  po- 
pularité, des  mœurs  plus  aus- 
tères. »  Celles-ci  s'expliquent 
par  celle-là. 

23.  Simulatorem,  comme  ail- 
leurs (I  Acad.  II,  v,  15)  dissi- 
mulation est  un  essai  de  tra- 
duction de  el'pwv  et  de  etpwveia. 
On  sait  que  Virante  était  pour 
Socrate  un  moyen  habile  et  insi- 
dieux d'amener  ses  contradic- 
teurs H  avouer  leur  ignorance. 
Cicéron  lui-même  nous  explique 
en  quoi  elle  consistait  dans  un 
passage  du  Brutus,  i.xxxv,   292. 

24.  Peridem.  Plutarque,  Vie 
de  Péricl.  v.  Où  [jlovov,  wç  eoixe, 
TO  9p6vr,jj.a  croêapbv  xal  tov 
Aoyôv  û'I'riÀbv  tv/t  —  à/.Xà  xal 
TrpocrojTiou  (T-JOTaTic  aôpuuTOç 
ctç  Yé/wta. 

25.  Jason,  tyran  de  Plières, 
en  Thessalic,  très  courageux  et 
très  habile,  eût  peut-être  réalisé 
les  plans  ambitieux  de  Philippe 
de  Macédoine,   si   sa  mort,  sur- 
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callidum  factura  Solonis^^,  qui,  quo  et  tutior  ejus  vita 
esset  et  plusaliquanto  rei  publicœ  prodesset,  furere  se  simu- 
lavit. 

109.  Sunt  his  alii  multum  dispares,  simplices  et  aperti, 
qui  nihil  ex  occulto,  nihil  de  insidiis  agendum  putant, 
veritatis  cultores,  fraudis  inimici.  Itemque  alii  qui  quidvis 
perpetiantur,  cuivis  deserviant,  dura  quod  velint  conse- 
quantur,  ut  Sullam^'  et  M.  C rassura 28  videbaraus.  Quo  in 
senere  versutissiraura  et  patientissiraura  Lacedseraoniura 
Lysandrum  accepimus,  contraque  Callicratidam^a,  qui  prœ- 
fectus  classis  proxiraus  post  Lysandrura  fuit.  Iteraque  in 
serraonibus  aliura,  quaravis  pra?potens  sit,  efïicere  ut  unus 
de  multis-^o  esse  videatur;  quod  in  Catulo-^^,  et  in  pâtre  et 
in  fiiio,  itemque  in  Q.  Mucio  Mancia^^  vidimus.  Audivi 
ex  majoribus  natu  hoc  idera  fuisse  in  P.  Scipione  Nasica^^, 
contraque  patrera  ejus^^,  illum  qui  Ti.  Gracchi  conatusper- 
ditos  vindicavit,  nullam  coraitatem  habuisse  sermonis,  [ne 
Xenocratera  quidera^'j,    severissimura  philosophorura,]  ob 


venue  en  360,  ne  l'en  eût  empê- 
ché. 

26.  Cette  ruse  de  Selon,  dont 
la  conquête  de  Salamine  par  les 
Athéniens  fut  le  résultat,  est  ra- 
contée par  Plutarque,  Vie  de 
Solon,  VIII,  et  par  Justin.  Histor. 
Philipp.  II,  VII. 

27.  Sullam.  Salluste,  Jiig.. 
xciii,  o.  dit  de  lui  :  Callidus  et 
amicitia  facilis. 

28.  Crassum.  Cf.  Plutarqle, 
Vie  de  Crassus,  \i.  AcivotaToç... 
TràvTa;  àvOpojTîouç  y.o/.axcta 
xatôp-'àTaTOa'.. 

29 .  Lysandrum . . .  Callicratidam . 
Cf.  sup.  XXII.  note  10  et  XXIV. 
note  13.  Lysandre,  par  des  flatte- 
ries, avait  obtenu  de  l'argent  de 
Cyrus  le  Jeune;  Callicratidas ju- 
gea ce  procédé  indigne  d"un  Grec. 

30.  Unus  de  multis,  «  un 
homme  du  \'ulgaire.  »  Cf.  Tusc. 
I,  IX  et  Horace,  Sat.  I,  ix,  71. 

31.  Q.  Lutatius  Catulus,  consul 


en  102,  vainqueur  des  Cimbres 
avec  Marins,  se  tua  en  87  pour 
échapper  à  la  proscription  de  son 
ancien  collègue.  Sur  son  fils, 
cf.  sup.  XXII.  note  16,  et  sur 
tous  deux.  inf.  XXXYII.  notes  10 
et  11. 

33.  Q.  Miicio  Manda.  Person- 
nage inconnu.  Il  y  a  sans  doute 
ici  une  faute  de  texte. 

33.  Scipione  Nasica.  Fils  de 
celui  dont  il  est  question  sup. 
XXII,  76.  Il  mourut  consul  en  111. 
Cieéron  dit  de  lui.  Brutus,  xxxiv, 
128  :  Latine  loquendo  cuivis  par 
erat  et  omnes  sale  facetiisque 
superabat. 

ii.Patrem  ejus.  Cf. swp. XXII, 
note  20  et  firwf «s.  XXVIII,  107. 

35.  Xénocrate  (406-3 14)  disciple 
de  Platon,  maître  de  Démos- 
thène,  bon  philosophe  et  bon 
mathématicien.  —  La  mention  de 
ce  philosophe  à  cet  endroit  est 
due  sans  doute  à  une  interpolation. 
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eamque  rem  ipsani  magnum  clanimquc  fuisse.  Innumera- 
biles  alicT  dissimilitudines  sunt  naturaî  morumque,  minime 
tamen  vituperandorum. 


Nous  devons  suivre  notre  nature,  tout  en  respectant  en  nous  le 
caractère  général  de  la  nature  humaine.  —  Ne  mettons  dans  notre 
vie  aucun  désaccord.  —  Appréciation  du  suicide  de  Caton.  —  Dif- 
férence de  caractère  entre  Ulysse  et  Ajax.  —  Imitons  les  acteurs 
qui  choissent  un  rôle  conforme  à  leur  caractère. 

XXXI.  —  110.  Admodum  autem  tenenda  sunt  sua 
cuique^  non  vitiosa^,  sed  tamen  propria,  quo  facilius  déco- 
rum illud  quod  quscrimus  retineatur.  Sic  enim  est  facien- 
dum,  ut  contra  universam  naturam  nihil  contendamus,  ea 
tamen  conservata  propriam  nostram  sequamur,  ut,  etiam 
si  sint  alia  graviora  atque  meliora,  tamen  nos  studia  nostra 
nostrse  naturse  régula  metiamur^;  neque  enim  attinet  na- 
turse  repugnare-*,  nec  quicquam  sequi  quod  assequi^  non 
queas.  Ex  quo  magis  emergit^  quale  sit  décorum  illud,  ideo 
quia  nihil  decet''  invita  Minerva^,  ut  aiunt,  id  est  adver- 
sante  et  répugnante  natura. 

414.  Omnino  si  quicquam  est  décorum,  nihil  est  profecto 


XXXI.  —  1 .  Sua  cuique.  Gicéron 
va  maintenant  indiquer  les  règles 
que  nous  devons  suivre  pour 
mettre  d'accord  notre  caractère 
propre  et  personnel  avec  le  carac- 
tère général  d'homme  que  la  na- 
ture nous  a  départi  et  réaliser 
ainsi  dans  notre  vie  le  décorum, 
la  convenance. 

2.  Non  vitiosa.  La  constance 
dans  le  caractère  ne  doit  pas 
s'étendre,  c'est  évident,  aux  dé- 
fauts, aux  inclinations  vicieuses 
de  notre  tempérament.  Cf.  inf. 
XXXIII,  120. 

3.  Metiamur.  C'est  la  traduc- 
tion philosophique  du  proverbe  : 
Ne  sutor  ultra  crepidam,  que  La 
Fontaine    a    si    bien    dramatisé 


dans  sa  fable  lAne  et  le  petit 
Chien.  (Liv.  IV). 

4.  NaturpB  repugnare,  «  lutter 
contre  la  nature,  forcer  son  na- 
turel. » 

5.  Ici  sequi,  «  prendre  pour 
but  ;  »  assequi,  «  atteindre  le  but.  » 

G.  Emergit,  i;  e.  elucet,  «  il 
ressort  clairement.  » 

7.  Nihil  decet,  «  il  n'est  rien 
qui  se  fasse  convenablement.  » 

8.  Invita  Minerva.  On  connaît 
le  proverbe .  Horace  l'applique  par- 
ticulièrement aux  poètes.  Cf.  Ad 
Pison.  385. 

Tu  nihil  invita  diccs  faciest>e  Minerva. 

Boileau  dit  aussi  [Epigrammes)  : 

Son  cerveau  tenaillant,  rimant  malgré 

[Minerve. 
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raagis  quam  sequabilitas^  [cum]  universœ  vitae  tum  singu- 
larum  actionum.  quam  conservare  non  possis,  si  alionim 
naturam  imitans  omittas  tuara.  Ut  enim  sermone  eo  debe- 
musiiti,  qui  innatus  '^  est  nobis,  ne,  ut  quidam,  Grseca  verba^^ 
inculcantes,  jure  optimo  rideamur,  sic  in  actiones  omnem- 
que  vitam  nullam  discrepantiam'^  conferre  debemus. 

112.  Atque  hœc  differentia  naturarum  tantam  habet  vim, 
ut  non  numquam  mortem  sibi  ipse  consciscere  alius  debeat, 
alius  [in  eadem  causa]  non  debeat.  Num  enim  alia  in 
causa ^ 3  M.  Cato  fuit,  alia  ceteri  qui  se  in  Africa  Csesari 
tradiderunt?  Atqui  ceteris  forsitan  vitio  datum  esset,  si 
se  interemissent,  propterea  quod  lenior  eorum  vita  et 
mores  fuerant  faciliores,  Catoni.  cumincredibilem  tribuisset 
natura  gravitatem  eamque  ipse  perpétua  constantia  robo- 
ravisset  semperque  in  proposito  susceptoque  consilio  per- 
mansisset,  moriendum  potius''  quam  tyranni  vultus  aspi- 
ciendusfuit. 


9.  ^quabilitas.  C'est  ici  l'ab- 
sence d'excès  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre,  la  juste  mesure 
calculée  sur  la  nature  même.  Cf. 
sup.  XXV,  88. 

10.  Innatus.  On  peut  dire  en 
un  sens  que  notre  langue  mater- 
nelle nous  est  innée  ;  non  pas 
que  nous  la  possédions  en  nais- 
sant, mais  parce  que  nous  avons, 
et  pour  l'apprendre  et  pour  la 
parler,  des  dispositions  naturelles 
qui  nous  manquent  quand  il 
s'agit  d'autres  langues. 

il.  Grseca  verha.  La  manie  de 
mêler  le  grec  au  latin  existait 
alors,  comme  règne  aujourd'hui, 
dans  un  certain  monde,  une  véri- 
table anqlomanie.  Cicéron,  Tusc. 
I,  VIII,  se  défend  de  céder  à  la 
mode  de  son  temps. 

12.  Discrepantiam.  C'est  le 
contraire  de  la  constantia,  de 
l'accord,  de  l'harmonie  (au  sens 
propre)  de  toutes  les  parties  et 
de  notre  être  et  de  notre  vie.  Cf. 


la  même  idée  développée  inf. 
XL,  145. 

1.3.  Alia  in  causa,  «  dans  une 
autre  condition.  »  On  sait  que 
Caton  se  donna  la  mort  après  la 
bataille  de  Thapsus  (46),  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains 
de  César. 

14.  Moriendum  potius.  Le  sui- 
cide, on  le  voit  par  ce  passage, 
était,  dans  certains  cas  du  moins, 
légitimé  par  Cicéron.  Mais  il  a 
beau  vouloir,  par  la  constantia  et 
Vfpquabilitas  vitfe,  excuser  Caton 
de  s'être  donné  la  mort;  il  a  rai- 
son contre  lui-même,  quand, 
dans  la  République,  VI,  15 
{Songe  de  Scipion),  il  défend  de 
quitter  la  vie  :  ne  munus  huma- 
num  assi(jnatum  a  Deo  defurjere 
videamur.  Il  est  vrai  que  la  Ré- 
publique est  pleine  de  réminis- 
cences platoniciennes  et  que  le 
de  Officiis  est  un  livre  de  morale 
stoïcienne.  Cf.  sur  le  suicide  de 
Caton    en    particulier     Tusc.    l, 
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113.  Qaam  multa  passus  est  Ulixes  in  illo  errorc^^  diii- 
tiirno,  cum  et  mulicribus,  si  C'ircc  et  Calypso^'^  miilieres^"^ 
aii|)ellaiuLr  sunt,  inserviret  et  in  omni  sermone  omnibus 
alTabilcm  [et  juciindiini]  esse  se  vellet!  Domi  vero  etiani 
contiinielias^^  servorum  ancillarumque  pertulit,  ut  ad  id 
aliqiiando  quod  cupiebat  veniret.  At  Ajax,  quo  animo 
traditur^^,  millies  oppetere  mortem  qiiam  illa  perpeti  ma- 
hiisset.  Quse  contemplantes  expendere  oportebit  quid 
quisque  babeat  sui^o^  eaque  moderari  nec  velle  experiri 
quam  se  aliéna  deceant;  id  enim  maxime  quemque  decet 
(juod  est  cLijusqne  maxime  suum. 

114.  Suum  quisque  igitur  noscat  ingenium  acremque  se 
et  bonorum  et  vitiorum  suorum  judiccm  prœbeat,  ne  scic- 
nici  })lus  quam  nos  videantur  babere  prudentijic^i.  Illi  enim 
non  optimas,  sed  sibi  accommodatissimas  fabulas  eligunt; 
<|ui  voce  freti  sunt,  Epigonos22  Medumque^^,  qui  gestu, 
Melanippam2\  Clytemestram2'>,  semper  Rupilius^^,  queni 


XXX,  où  Gicéron  dit  que  son 
ami  n'aurait  quitté  la  vie  que  sur 
un  ordre  positif  de  Dieu  {a  l)eo 
evocatus).  Ce  Dieu  ressemble 
fort  ici  à  un  Deus  ex  machina. 

15.  Errorc,  «  voyage  d'aven- 
tures. » 

16.  Sur  Circé  cf.  Odyssée  Vil, 
2.54  sqq.  et  sur  Calypso,  ibid. 
X,  210  sqq.  On  sait  que  dans 
l'île  de  Circé,  les  compagnons 
d'Ulysse  furent  changés  en  pour- 
ceaux et  que,  dans  celle  de  Ca- 
lypso, lui-même  vécut  ignore 
pendant  plusieurs  années. 

1 7.  il7î///cr(?s.  C'étaient  des  dées- 
ses ou  plutôt  des  magiciennes. 

18.  ContumcUas.  Cf.  Odyssée, 
XVIII,  ai3-345. 

\[).At  Ajax...  h^adilur,  «  luais 
Ajax,  avec  le  caractère  que  lui 
donne  la  tradition.  » 

20.Sui,  «  qui  lui  soit  personnel.  » 
21.  La  prudence,  ici,  c'est  pro- 
prement la  connaissance  de  notre 
caractère. 


22.  Les  Epigones,  titre  d'une 
ti-agédic  d'Attius.  Les  Epigones, 
fils  des  sept  chefs  qui,  avec  Po- 
lynicc,  assiégèrent  Etéocle  de- 
vant Thèbes,  recommencèrent  la 
guerre  sous  la  conduite  d'Alc- 
méon  et  s'emparèrent  enfin  de  la 
ville. 

23.  Medum.  Fils  de  Médée  et 
d'Egée,  qui  aurait  donné  son 
nom  aux  Mèdes.  Medus  est  une 
tragédie  de  Pacuvius. 

24.  Mélanippe,  tragédie  d'En- 
nius. 

25.  Clytemeslra.  En  grec  KXu- 
Tai[j.vr,aTpa.  La  tragédie  qui  se 
déroula  au  palais  d'Agamemnon 
et  dont  Electre  et  Oreste  furent 
les  principaux  acteurs  et  Cly- 
temnestre  la  victime  est  assez 
coiniue.  Attius  en  avait  fait  le 
sujet  d'une  de  ses  pièces. 

26.  Rupilius.  Acteur  tragique, 
d'ailleurs  inconnu,  contemporain 
de  Cicéron. 
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eero  memini,  Antiopam^',  non  saepe  ^sopiis^^  Ajacem. 
Erçro  histrio  hoc  videbit^^  in  scfena,  non  videbit  sapiens  vir 
in  vita?  Ad  quas  igitur  res  aptissimi  erimus,  in  iis  potis- 
simum  elaborabimus.  Sin  aliquando  nécessitas  nos  ad  ea 
detruserit-^o.  qnœ  nostri  ingeniinon  erunt,  omnis  adhibenda 
erit  cura,  meditatio,  diligentia.  ut  ea  si  non  décore,  at 
qiiam  minime  indecore  facere  possimus  ;  nec  tam  est  eni- 
tendum  ut  bona  quse  nobis  data  non  sint,  sequamur  quam 
ut  vitia  fugiamus^' . 


Les  circonstances  nous  imposent  un  rôle,  mais  nous  pouvons  aussi 
nous  en  choisir  un  à  notre  goût.  —  De  l'imitation  des  ancêtres.  — 
L'important  est  de  savoir  ce  que  Ton  veut  être.  —  L'apologue  de 
Prodicos.  Raisons  qui  dirigent  dans  le  choix  d'un  état. 

XXXITT"^^  115.  Ac  duabus  iis  personis,  quas  supra  dixi, 
tertia  adjungitur,  quam  casus  aliqui  aut  tempus  imponit; 
quarta^  etiam,  quam  nobismet  ipsi  judicio  nostro  accom- 
modamus.  Nam  régna,  imperia.  nobilitas,  honores,  divitiee, 
opes,  eaque  quse  sunt  his  contraria,  in  casu  sita  tempo- 
ribus   gubernantur^;   ipsi    autem  gerere    quam   personam 


27.  Aniiope,  tragédie  de  Pa- 
cu\-ius. 

28.  Esope  était,  avec  Roscius, 
le  meilleur  acteur  de  son  temps. 
Cicéron  l'appelle  à  plusieurs  re- 
prises familiaris.  Cf.  de  Divin,  l. 
XXXVII,  80.  Au  dire  de  Quinti- 
lien,  il  mettait  dans  son  débit  plus 
de  lenteur  et  plus  de  gra^iié  que 
Roscius  :  /Esopus.  Roscio  lentior. 
sed  (jvavioy\  Ceci  nous  explique 
pourquoi  il  ne  jouait  pas  souvent 
le  personnage  d'Ajax. 

29.  Videbtt,  «  aura  soin  de,  » 
i.  e.  ut  noscat  suum  inyenium, 
etc. 

30.  Detruserit.  Le  mot  indique 
une  véritable  violence  faite  à  la 
nature. 

31.  Vitia  fugiamus.  Dans  les 


circonstances  où  un  rôle  con- 
traire à  notre  nature  nous  est 
imposé,  notre  premier  soin  doit 
être  moins  de  chercher  le  suc- 
cès et  la  convenance  que  d'éviter 
lïnconvenance  et  les  fautes. 

XXXIL  —  1.  Tertia...  quarta. 
Aux  deux  rôles  dont  la  nature  nous 
a  investis,  Cicéron  en  ajoute  deux 
autres  :  l'un,  qui  nous  est  imposé 
par  le  hasard  ou  les  circonstances, 
l'autre,  que  nous  choisissons 
nous-mêmes. 

2.  Temponbus  guhernantur. 
Tout  cela  «  est  à  la  merci  des 
circonstances.  »  Ce  sont  des 
choses  qui  ne  dépendent  pas  de 
nous.  Ta  o->/.  is'  r,\r.\.  Cf.  sup. 
XVIII,  note  14.' 
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velimus,  a  nostra  voluntate  proficiscitur.  Itaque  se  alii 
ad  philosophiam,  alii  ad  jus  civile,  alii  ad  cloquentiam  ap- 
plicant,  ipsarumquc  virtutum  in  alia  alius-"^  mavult  exccllere. 
41(5.  Quorum  vero  patres  aui  majores  aliqua  gloria  prœ- 
stiterunt,  ii  student  plcrumque  eodem  in  génère  laudis 
excellere-'*,  ut  Q.  Mucius  P.  F,^  in  jure  civili,  Pauli  filius 
Africanus^  in  re  militari.  Quidam  autem  ad  eas  laudes, 
quas  a  patribus  acceperunt,  addunt  aliquam  suam,  ut  hic 
idem  Africanus  eloquentia  cumulavit  bellicam  gloriam  ; 
quod  idem  fecit  Timotheus"^  Cononis^  filius,  qui  cum  belli 
laude  non  inferior  fuisset  quam  pater,  ad  eam  laudem  doc- 
trinse  et  ingenii  gloriam  adjecit.  Fit  autem  interdum  ut  non 
nulli  omissa  imitatione  majorum  suum  quoddam  institu- 
tumconsequantur^,  maximeque  in  eo  plerumque  élaborant 
ii,   qui  magna  sibi   proponunt  obscuris   orti  majoribus'^. 


3.  In  alia  alius.  Cicéron  se 
relâche  ici  de  la  pure  doctrine 
stoïcienne  qui,  nous  l'avons  vu, 
n'admet  entre  les  vertus  que  des 
distinctions  théoriques.  Cf.  sup. 
V,  note  6. 

4.  Student...  excellere.  Cette 
expression  ne  signale  qu'une  vo- 
lonté d'imitation,  un  désir  lé- 
gitime et  louable  de  suivre  les 
traces  de  ses  aïeux.  Faut-il  y 
voir  en  outre  une  influence  héré- 
ditaire? Sans  doute  il  y  a  des 
aptitudes  professionnelles  qui 
peuvent  se  transmettre  par  hé- 
rédité. «  Les  familles  scienti- 
fiques ne  sont  pas  rares,  »  dit 
avec  raison  M.  Ribot.  11  en  est 
de  même  des  familles  de  peintres 
et  de  musiciens.  Cf.  Valleï,  La 
vie  et  rhérédité,  p.  289.  Ce  n'est 
pas  le  cas  des  exemples  cités  par 
Cicéron.  Il  faut  d'ailleurs  pour 
avoir  la  cause  totale  de  ces  faits  cu- 
rieux tenir  compte  non  seulement 
de  l'hérédité,  mais  de  l'éducation 
et  d<s  circonstances,  en  un  mot  de 
l'atmosphère  intellectuelle. 


5.  Q.  Mucius  P.  F.  Scœvola, 
le  pontife,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  Q.  Mucius  Q.  F. 
Scœvola,  l'augure,  son  cousin.  Il 
fut  consul  en  1)5  avec  Crassus  et 
mourut  en  82.  Cf.  de  Orat.  I, 
Lvii,  244. 

6.  Pauli  filius  Africanus.  Cf. 
sup.  XXII,  note  19  et  Brutus, 
XXI,  82. 

7.  Timotheus.  Timothée,  dis- 
ciple d'Isocratc.  Cf.  de  Orat.  III, 
XXXIV,  139. 

8.  Conon,  vaincu  par  Lysandre 
à  ^gos-Potamos  (405),  prit  sa 
revanche  contre  les  Lacédémo- 
niens  à  Gnide(août  394)  et,  ayant 
relevé  les  murailles  d'Athènes 
renversées  par  Lysandre,  fut 
acclamé  comme  un  nouveau  fon- 
dafeur  de  la  ville  (392). 

9.  Consequanlur,  «  cherchent  à 
réaliser  un  plan,  un  dessein  propre 
et  déterminé.  »  Pour  le  sens  do 
quoddam  cï.sup.  XXVII,  note  12. 
Consequantur  a  ici  le  sens  de 
sequantur. 

10.  Obscuri  sorti  majoribus 
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117.  Hsec  igitur  omnia,  cum  quœrimus  quid  deceat,  com- 
plecti  animo  et  cogitatione  debemiis.  In  primis  autem  con- 
stituendum  est  quos  nos  et  quales  esse  veliraus  et  in  qiio 
génère  vitîe,  quse  deliberatio  est  omnium  difficillima^^. 
Ineunte  enim  adolescentia,  cum  est  maxima  imbecillitas  con- 
silii,  tum  id  sibi  quisque  genus  aetatis  degendœ  constituit 
quod  maxime  adamavit.  Itaque  ante  implicatur  aliquo  certo 
génère  cursuque  vivendi,  quam  potuit  quod  optimum 
esset  judicare. 

118.  Nam  quod  Herculem  Prodicus^^  dicit,  ut  est  apud 


Xenophontem 


primum  pubesceret,  quod  tempus  a 


natura  ad  deligendum,  quam  quisque  viam  vivendi  sit  in- 
gressurus,  datum  est,  exisse  in  solitudinem  atque  ibi  seden- 
tem  diu  secunî  multumque  dubitasse,  cum  duas  cerneret 
vias,  unam  Voluptatis,  alteram  Virtutis,  utram  ingredi 
melius  esset,  hoc  Herculi  «  Jovis  satu  edito^-*  »  potuit 
fortasse  contingere,  nobis  non  item,  qui  imitamur  quos 
cuique  visum  est,  atque  ad  eorum  studia  institut aque  im- 
pellimur.  Plerumque  autem  parentium  prseceptis  imbuti  ad 
eorum  consuetudinem  moremque'^  deducimur;  alii  multi- 
tudinis  judicio  feruntur,  quseque  majori  parti  pulcherrima 
videntur,  ea  maxime  exoptant;  non  nulli  tamen  sive  felici- 
tate  quadam  sive  bonitate  naturse  sine  parentium  disciplina 
rectam  vitse  secuti  sunt  viam. 


Cicéron  est  du  nombre.  C'était, 
on  le  sait,  un  homo  novus;  il  lut 
l'artisan  de  sa  propre  gloire.  Cf. 
inf.  XXXIX,  139. 

11.  Deliberatio...  difficilUma. 
Les  causes  de  cette  difficulté 
extrême  que  rencontre  le  jeune 
homme  dans  le  choix  d'un  état 
sont  parfaitement  indiquées  par 
Cicéron.  Heureusement  qu'on 
peut  y  remédier  en  demandant  et 
en  suivant  les  avis  de  ceux  dont 
l'esprit  est  plus  mûr  et  qui  sa- 
vent démêler  les  vraies  raisons 
des  caprices  de  l'imagination  et 
de  la  sensibilité. 


12.  Prodicos  de  Céos,  so- 
phiste contemporain  de   Socrate. 

13.  Mémoires  sur  Socrate,  II, 
I,  21-34.  L'apologue  en  question 
est  souvent  désigné  sous  le  nom 
de  Hercules  in  bivio.  On  en  con- 
naît le  sujet. 

14.  Herculi  c  Jovis  satu  édita,  » 
«  à  un  Hercule  issu  de  la  race 
de  Jupiter.  »  Expression  poétique 
qui  donne  du  relief  à  la  pensée. 

1  h.Consuetudo  désigne  r«  unifor- 
mité constante  »  dans  les  actions, 
indépendamment  du  point  de  vue 
moral  que  semble  indiquer  ici  plus 
particulièrement  le  terme  mos. 


124 


DE  OFFICIIS  I. 


Il  on  ost  peu  qui  n'IlcH-hissont  avant  de  choisir  un  genre  de  vie.  — 
On  doit  consulter  et  la  nature  et  les  circonstances  et  rebrousser 
chemin  si,  par  malheur,  on  s'était  engage  dans  une  mauvaise  voie. 
—  Deux  exceptions  à  la  règle  générale  qu'il  faut  imiter  ses 
ancêtres. 


XXXIII.  —  119.  Illud  autem  maxime  ranim  geiius  est 
eorum  qui  aut  excellenti  ingenii  magnitudine  aut  praeclara 
emditione  atque  doctrinal  aut  utraque  re  ornati  spatium^ 
etiam  deliberandi  habuerunt  quem  potissimum  vitae  cur- 
sum  sequi  vellent;  in  qua  deliberatione  ad  suam  cujusque 
naturam  consilium  est  omne  revocandum.  Nam  cum  in  om- 
nibus quap  aguntur,  ex  eo  quo  modo  quisque  natus  est^jUt 
supra  dictum  est,  quid  deceat  exquirimus,  tum  in  tota  vita 
constituenda  multo  ei  rei''*  cura  major  adhibenda,  ut  con- 
starc  in  perpetuitate  vitœ  possimus  nobismct  ipsis^  nec  in 
ullo  ofïîcio  claudicare. 


120.  Ad  banc  autem  rationem^ 


quoniam  maxnnam  vim 


natura  habct,  fortuna  proximam,  utriusque  omnino'^  ha- 
benda  ratio  est  in  deligendo  génère  vitse,  sed  natura?  magis  ; 
nuilto  enim  et  firmior  est  et  constantior,  ut  fortuna  non 
numquam  tamquam  ipsa  mortalis  cum  immortali  natura 
pugnare  videatur^.  Qui  igitur  ad  natuçœ  suœ   non   vitiosse 


XXXIII.  —  1 .  La  différence  est 
bien  marquée  entre  ce  qu'on  doit 
a  la  nature  [in(jenium)  et  ce  qu'on 
doit  à  l'étude  [eruditione  atque 
(loctrina.) 

2.  Spatium,  «  le  temps  de...  » 
Nous  disons  aussi,  en  français, 
un  espace  de  temps. 

3.  Ex  eo...  natus  est,  «  d'après 
les  aptitudes  natives  de  chacun.  » 
Nasci  a,  ici,  le  sens  d'être  nalu- 
rellement,  comme  dans  le  pro- 
v<m1)o  bien  connu  :  Nascuntur 
poetœ,  fiunt  oratoires. 

4.  Ei  rei,  i.  e.  quo  modo  quis- 
que natus  est. 

5.  Constare...  nobismet  ipsis 


«  être  d'accord  avec  nous-mêmes 
dans  tout  le  cours  de  notre  vie.  » 
On  peut  remarquer  avec  quelle 
insistance  Cicéron  revient  sans 
cosse  sur  cette  idée. 

(j.  Ad  hanc  autem  rationem, 
«  pour  cela  ;  »  i.  e.  w^  constare,  etc. 

7.  Omnino...sed.  Cf.  sup.  XXI, 
note  2. 

8.  Pugnare  videatur.  Il  y  a 
des  cas  où  la  nature  et  la  for- 
tune se  disputent  la  vie  d'un  in- 
dividu; mais  la  fortune,  mobile 
et  capricieuse,  luttant  avec  la 
nature,  plus  ferme  et  plus  cons- 
tante, ressemble  à  un  mortel  qui 
se  mesurerait  avec  un  immortel. 
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genus  consiliiim  vivendi  omne  contulerit,  is  constantiam 
teneat.  —  id  enim  maxime  decet,  —  nisi  forte  se  intellexe- 
rit  errasse  in  deligendo  génère  vitte.  Quod  si  acciderit,  — 
potest  autem  accidere,  —  facienda  morum  institutorumque^ 
mutatio  est.  Eam  mutationem  si  tempora  adjuvabunt,  faci- 
liiis  commodiiisque  faciemus;  sin  minus,  sensim  erit  pede- 
temptimqiie  facienda,  ut  amicitias  quœ  minus  délectent 
et  minus  probentur  magis  decere  censent  sapientes  sensim 
dissuere^^  quam  repente  prœcidere.  Commutato  autem  gé- 
nère vitse.  omni  ratione  curandum  est  ut  id  bono  consilio 
fecisse  videamur. 

121,  Sed  quoniam  paullo  ante  dictum  est  imitandos  esse 
majores,  primum  illud  exceptum  sit  ne  vitia  sint  imitanda. 
Deinde,  si  natura  non  feretut  qusedam  imitari  possit,  —  ut 
superioris  filius  Africani.  qui  hune  Paulo  natum  adoptavit, 
propter  infirmitatem  valetudinis^'  non  tam  potuit  patris  si- 
milis esse  quam ille fuerat  sui  ' ^  ;  —  si igitur  ^^  non  poterit  sive 
causas  defensitare  sive  populum  contionibus  tenere  sive  bel- 
la  gerere^^,  illa  tamen  prœstare  debebit  quœ  erunt  in  ipsius 
potestate^'^.justitiam,fidem,liberalitatem,  modestiam,  tem- 
perantiam,  quo  minus ab  eo  idquod  desit  requiratur.  Optima 
autem  liereditas  a  patribus  traditur'^  Hberis  omnique  patrimo- 


9.  Mores,  «  conduite  exté- 
rieure» ;  instituta,  «  plan  de  vie.  » 

10.  Un  de  ces  sages,  c'est  Ca- 
ton.  Cf.  de  Amie,  xxi,  76.  Taies 
amicitise  sunt  remissione  nsus 
ehiendœ  et,  ut  Catonem  audivi 
dicere,  dissuendœ  marjis  quam 
discindendœ. 

1 1 .  Propter  infirmitatem  vale- 
tudinis.  Cf.  Brutus,  xix,  77. 

12.  Sui.  De  son  père,  Publius, 
mentionné  plus  haut,  avec  son  frère 
Cornélius .  Cf.  XYIII,  6 1  et  note  -^ 2 . 

13.  Si  igitur  reprend  avec  de 
nouveaux  exemples  le  développe- 
ment interrompu  par  la  paren- 
thèse. Cf.  sup.  XXX,  105  et  inf. 
XXXVIII,  133,  un  emploi  ana- 
logue de  sed  et  de  ergo. 


14.  Sive...  génère.  Cicéron  énu- 
mère  les  trois  fonctions  que  les 
Romains  considéraient  comme  les 
plus  nobles  :  celles  d'avocat, 
d'orateur    politique,  de    général. 

1.5.  Qux  erunt  in  ipsius potes- 
tate.  Ainsi,  qu'on  ne  puisse,  à 
cause  d'un  défaut  naturel  {si  na- 
tursR  non  feret)  imiter  ses  ancê- 
tres, c'est  une  excuse,  sans 
doute;  mais  ce  n'est  point  une 
raison  pour  ne  pas  pratiquer, 
autant  qu'on  le  peut,  les  vertus 
qui  font  l'honnête  homme  et  le 
bon  citoyen. 

IG.  Optima...  traditur,  «  le 
meilleur  héritage  que  des  pères 
puissent  laisser  à  leurs  enfants.  » 
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iiio  pnrstantior  j^loria  virtutis  rcrumquegestarum,  oui 
cori  '"  cssc  nefas  et  vitiiim  judicandum  est. 


d  ode- 


Devoirs  particuliers  aux  différents  âges.  Devoirs  des  jeunes  gens. 
—  Devoirs  des  vieillards.  —  Devoirs  des  magistrats  et  des 
citoyens  prives.  —  Devoirs  des  étrangers. 

XXXIV.  —  122.  Et  quoniam  oiïicia  non  eadeni  dispari- 
bus  .T.tatibus  tribimntur  aliaqiie  sunt  juvenum,  alia  senio- 
rum,  aliquid  etiam  de  hac  distinctione  dicendum  est.  Est 
igitiir  adolescentis  majores  natu  vereri  exque  lis  deligere^ 
optimos  et  probatissimos,  quorum  consilio  atque  auctori- 
tate  nitatur;  ineuntis'  enim  œtatis  inscitia^  senum  consti- 
tuenda  et  regenda-^  prudentia  est.  Maxime  autem  hœc  œtas'* 
a  libidinibus  arcenda  est  exercendaque  in  labore  patientia- 
que  et  animi  et  corporis,  ut  eorum  et  in  bellicis  et  in  civi- 
libus  officiis  vigeat  industria.  Atque  etiam  cum  relaxare 
animos  et  dare  se  jucunditati^  volent,  caveant  intemperan- 
tiam,  meminerint  verecundite,  quod  erit  facilius,  si  in  ejus 
modi  quidem  rébus  majores  natu  velint  interesse  6. 


ll.Dedecori.  Cicéron  n'avait-il 
pas  quelque  raison  de  craindre  ce 
déshonneur  de  la  part  de  son  fils 
Marcus? 

XXXIV. —  1  .Ex  iisque  delùjere. 
Chez  les  Romains,  les  jeunes  gens 
de  noble  famille  qui  se  destinaient 
au  barreau  ou  à  la  politique, 
s'attachaient  à  des  personnages 
célèbres,  qui  devenaient  ainsi, 
non  seulement  leurs  maîtres  pour 
la  carrière  qu'ils  voulaient  em- 
brasser, mais  aussi  leurs  modèles 
pour  l'ensemble  de  leur  conduite. 
et  de. Amie.  1, 1  etTAciTK,  Dialog. 
de  orat.  xxxiv. 

'2.  Jnscitia.  Ici,  «inexpérience.  » 
Proprement,  «  ignorance  »  :  igno- 
rance des  affaires,  inexpérience; 
de  la  politesse, des  règles  du  savoir- 
vivre,   (jancherie  ou  (jrossiéreté  ; 


ignorance  de  ce  qu'il  faut  choi- 
sir, manque  de  dificernement . 

3.  L'inexpérience  des  jeunes 
gens  doit  trouver  un  soutien 
{constituenda)  et  une  règle  (re- 
genda)  dans  la  prudence  des 
vieillards. 

4.  Hœc  setas.  Plus  loin,  ut  eo- 
rnm,  comme  s'il  y  avait  Juvenes 
dont  l'idée  est  renfermée  d'ailleurs 
dans  hœc  salas.  Cf.  inf.  XLI, 
147.  Pars...  in  quibus. 

5.  Jucunditati.  Le  mot  joyeu- 
seté,  si  usité  dans  l'ancienne 
langue  française  rend  bien  cette 
idée.  Voluptati  a  paru  trop  fort, 
et  à  bon  droit,  à  Cicéron. 

6.  Velint  intéresse.  Deux  sens 
possibles.  «  S'ils  consentent  à 
admettre  dans  leurs  divertisse- 
ments   des    personnes   d'un   âge 
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'^423.  Senibvis  autem  labores  corporis  miniiendi^,  exercita- 
tiones  animi  etiam  augendce^  videntur;  danda  vero  opéra, 
ut  et  amicos  et  juventutem  et  maxime  rem  publicam  consi- 
lio  et  prudentia  quam  plurimum  adjuvent.  Nihil  autem  ma- 
gis  cavendum  est  senectuti  quam  ne  languori  se  desidiaeque 
dedat.  Luxuria  vero  cum  omni  setati  turpis,  tum  senectuti 
fœdissima  est;  sin  autem  etîlhi  Kbidinum  intemperantia 
accessit,  duplex  malum  est,  quod  et  ipsa  senectus  dedecus 
concipit  et  facit^  adolescentium  impudentiorem  intemperàn- 
tiam. 

1^424.  Ac  ne  illud  quidem  alienum  est,  de  magistratuum, 
de  privatorum  civium,  de  peregrinorum  ofifîciis  dicere. 
Est  igitur  proprium  munus  magistratusintelligeresegerere 
personam  civitatis  debereque  ejus  dignitatem  etdecus  susti- 
nere,  servare  leges,  jura  discribere"^.  ea  fidei  suœ  commis- 
sa  meminisse.  Privatum  autem  oportet  fequo  et  pari  cum 
civibus  jure*'  vivere  neque  submissum  et  abjectum  neque 
se  efferentem,  tum  in  re  publica  ea  velle  quœ  tranquilla  et 
honesta  sint;  talemenim  solemus  etsentire*-  bonum  civem 
et  dicere. 

425.  Peregrini  autem   atque   incolœ'-^    ofïicium  est  nihil 


plus  mûr  »  ou  «  si  des  personnes 
d'un  âge  plus  mûr  veulent  bien 
prendre  part  à  leurs  divertisse- 
ments. »  Le  premier  sens  nous 
paraît  préférable. 

7.  Minuendi.  C'est  un  devoir, 
sans  doute;  mais  c'est  plutôt  en- 
core une  nécessité  naturelle. 

8.  Aufjendse.  Cf.  de  Sen.  vi  et 
XIV.  Cette  marche  en  sens  con- 
traire de  l'organisme  qui  s'use 
et  de  l'intelligence  qui  peut  en- 
core s'étendre  et  se  fortifier,  n'est 
pas  une  des  moindres  objections 
qui  devraient  arrêter  les  maté- 
rialistes. Rien  ne  prouve  mieux 
que  la  pensée  n'est  pas  une 
fonction,  une  sécrétion  du  cer- 
veau. 

9.  Et  ipsa...  et  facit.  Double 
résultat    funeste    des    désordres 


d'un  vieillard  :  faute  personnelle 
et  scandale. 

10.  Jut^a  discribere, niaire  une 
répartition  des  droits  de  chacun,  » 
les  déterminer.  Cf.  .s î//).  VII,  21  et 
note  15.  disaiptio  ou  descriplio. 

11.  Jure.  Non  seulement  c'est 
le  devoir  de  tous  les  magistrats 
de  déterminer  les  droits  de  cha- 
cun, mais  l'homme  privé  doit 
régler  sa  conduite  sur  le  principe 
de  l'égalité  et  de  la  parité  des 
droits  de  tous  les  citoyens. 

12.  Sentire,  employé  pour 
ea:istimare.  axec  deux  accusatifs, 
se  rencontre  rarement.  Cf.  de  Off. 
III,  XIX,  7.T.  Isque,  qiiem  senti- 
mus  vinim  bon u m. Cicéron  entend 
parler  d'une  appréciation  plutôt 
instinctive  que  réfléchie. 

13.  Peregrini,  «  les  étrangers 
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pPcTter  siuim  nogotium  agcre,  nihil  de  alio  anquirere  mini- 
mcquc  cssc  in  aliéna  re  publica  curiosiim'V  Ita  fere  ofïicia 
reperientur,  cum  quœretur  quid  deceat  et  quid  aptiim  sit 
personis,  temporibus,  setatibiis.  Nihil  est  auteni  qiiod  tam 
deceat  quam  in  omni  re  gerenda  consilioque  capiendo  ser- 
vare  constantiam^-''. 


PARS  QUINTA 


De    verecundia    ac    temperantia. 
B  (XXXV-XLII) 

Manifestation  extérieure  du  décorum  ;  la  formositas,  Vordo,  Vorna- 
tiis  ad  actionem  aptus.  —  Mettre  de  la  décence  dans  sa  conduite 
comme  la  nature  en  a  mis  dans  la  disposition  des  parties  du  corps 
humain.  —  Réfutation  de  la  doctrine  des  cyniques  sur  ce  point. 

^  _XXXV.  —  126.  Sed  quoniam  deciirain  illud  in  omnibus 
factis.  diclis,  in  corporis  dcnique  motii  et  statu  ceinitur^ 
idque  positum  est  in  tribus  rébus,  forraositate^,  ordine^,  or- 


de  passap:c  »  ;  incolfc  désigne  en 
général  les  «  habitants,  »  mais  ici 
les  «  étrangers  à  demeure  »  ;  on 
grec  :  {AÉTOixoi. 

1 .") .  Minimeque  esse . .  .curiosum . 
Ne  pas  se  mêler  de  ce  qui  ne  re- 
garde pas  ;  n'être  pas,  comme  di- 
sent les  Italiens,  un  fîccanaso,  un 
homme  qui  fourre  son  nezpartout. 

10.  Servare  conslantiam.  Cf. 
mp.  XXXIII.  note  5. 

XXXV.  —  \.  In  omnibus...  cer- 
mtur.  Notre  vie  tout  entière  doit 


être  décora;  et  c'est  dans  1<  s 
moindres  de  nos  actions  que  doit 
se  manifester  cette  forme  particu- 
lière delà  tempérance.  Cicéronva 
entrer  dans  les  détails. 

2.  Formositas  signifie  propre- 
ment, la  «  beauté  du  visage  » 
{forma.,  cf.  inf.  note  9)  ;  ici  Cicé- 
ron  l'emploie  dans  le  sens  plus 
large  d'e-j'T/r,[;,o'7-jvr)  :  «  grâce 
dans  rcnsemble  de  la  personne.  » 

3.  Ordine.  Cf.  sup.  XXVll, 
note  1, 
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natu  ad  actionem  apto^,  diffîcilibus  ad  eloquendum^,  sed 
satis  erit  intelligi,  in  his  autem  tribus  continetur  cura  etiam 
illa,  ut  probemur^  iis  quibuscum  apud  quosque'  vivamus, 
his  quoque  de  rébus  pauca  dicanturji  Principio^  corporis 
nostri  magnam  natura  ipsa  videtur  habnisse  rationem,  quae 
formam  nostram  reliqjiarrrque  figuram^J  in  qua  esset  spe- 
cies  honesta,  eam  posuit  in  prompîu7  quse  partes  autem 
corporis  ad  naturse  necessitatem  datse  aspectum  essent  de- 
formem  habiturîe  atque  fœdum,  eas  contexit  atque  abdidïïT 

1^7.  Hanc  naturae  tam  diligentem  fabricam^'^  imitata  est 
hominum  verecundia.  Qua?  enim  natura  occulta  vit,  eadem 
omnes  qui  sana  mente  sunt  removent  ab  oculis  ipsique 
necessitati  dant  operam  ut  quam  occultissime  pareant; 
quarumque  partium  corporis  usus  sunt  necessarii,  eas  ne- 
que  partes  neque  earum  usus  suis  nominibus  appellantjjjj 
quodque  facere  turpe  non  est,  modo  occulte,  id  dicere  ob- 
scenum  est.  Itaque  nec  actiorerum  illarum  aperta  petulan- 
tia^2  vacat  nec  orationis  obscenitas. 

128.  Nec  vero    audiendi    sunt   Cynici  aut  si  qui  fuerunt 
Stoici  psene  Cynici^^^  ^^i  reprehendunt  et  irrident  quod  ea 


4.  Ornât u  ad  actionem  apio. 
Cf.  Slip.  XXYII,  note  4. 

5.  Difficilibiis  ad  eloquendum. 
Cf.  sup.  XXVII.  note  8. 

6.  Le  décorum,  on  le  voit,  est 
quelque  chose  de  bien  complexe. 
La  formositas,  X'ordo,  Yornatus 
en  sont  pour  ainsi  dire  la  mani- 
festation extérieure  ;  ce  qui  en 
fait  le  ressort,  Tànie,  c'est  la 
recherche  instinctive  de  l'appro- 
bation, de  la  sympathie  de  ceux 
qui  nous  entourent. 

7.  Quibuscum  désigne  les  per- 
sonnes avec  lesquelles  nous 
sommes  en  relation  intime.  Cf. 
Tusc.  I,  xxxni  :  Vixit  cum 
Africano;  apud  quosque  se  rap- 
porte à  ceux  qui  habitent  le 
même  toit,  le  même  pays  que 
nous,  avec  qui  nous  n'avons  que 
des  rapports  extérieurs. 


8.  Principio.  Cf.  sup.  IV,  note  1 . 

9. Fo/v/ia,«  le  visage, les  traits», 
etc.  (cf.  sup.  \,  note  1);  figura, 
a  l'ensemble  du  corps  ».Cicéron  em- 
ploie ces  deux  expressions  à  pro- 
pos de  l'éloquence,  de  Orat.  II,  23. 
Suam  quamdam  expressit  quasi 
formam  fîguramque  dicendi. 

iO .  Diligentem  fabricam,  «  sage 
disposition.  ». 

U.  Quarumque  partium...  ap- 
pellant.  i.  e.  neque  suis  nomini- 
bus appellant,  sive  eas  partes 
corporis,  quorum  usus  sunt  ne- 
cessarii, sive  earum  usus  (Sab- 

BXDZSÏ). 

12.  Petulantia,  «  effronterie.  » 

13.  Stoici  psene  Cynici.  —  Cf! 
Introd.,  p.  13.  Antisthène,  dis- 
ciple de  Socrate,  dont  il  admirait 
surtout  la  simplicité  de  vie,  fonda 
une  école  qui  prit  le  nom  signi- 
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quîT  re  turpia  non  sint  verbis  flagitiosa  ducamus^'',  illa  au- 
tem  qiKo  re  turpia  sinl  noniinibus  appellemus  suis.  Latro- 
cinari,  fraudare,  adulterare  re  turpe  est,  sed  dicitur  non 
ul)scene^^;  liberis  dare  operam^^  re  honestum  est,  nomine 
obscenum;  pluraque  in  eam  sententiam  ab  eisdem  contra 
verecundiam  disputantur.  Nos  autem  naturam  sequamur  et 
al)  omni  quud  abhorret  ab  oculorum  auriunique  approba- 
tione^'^  fugiamus.  Status,  incessus,  sessio,  accubitio,  vul- 
tus,  oculi,  manuum  motus  teneant  illud  décorum  ^ 8. 

129.  Quibus  in  rébus  duo  maxime  sunt  fugienda,  ne  quid 
effeminatum  aut  molle  et  ne  quid  durum  aut  rusticum  sit. 
Nec  vero  histrionibus  oratoribusque  concedendum  est  ut 
iis  hœc  apta  sint,  nobis  dissoluta^^.  Sca)nicorum  quidem 
mos  tantam  habet  vetere  disciplina  verecundiam,  ut  in  scse- 
nam  sine  subligaculo  prodeat  nemo  ;  verentur  enim  ne,  si 
quo  casu  evenerit  ut  corporis  partes  qusedam  aperiantur, 
aspiciantur  non  decore^o.    Nostro  quidem  more^^  cum  pa- 


ficatif  de  Cynique.  On  en  con- 
naît le  principe  :  Vivre  confor- 
mément à  la  nature,  sans  s'oc- 
cuper ni  des  dieux  ni  des  hommes, 
ni  de  quoi  que  ce  soit.  Gratès, 
disciple  d'Antisthène  et  maître 
de  Zenon,  en  avait  quelque  peu 
adouci  l'application  au  point  de 
vue  de  la  décence.  Il  était,  dit 
Diogène  Laerce,  VII,  3,  alôr|[j.a)v 

(ÔÇ  TTpbç    T-J-jV  XUVIXÏ)V     àvatcT/uv- 

Ti'av.  Il  y  eut  toujours  parmi  les 
stoïciens  un  double  courant,  l'un 
plus,  l'autre  moins  favorable  au 
cynisme.  Cf.  de  Fin.  III,  xx,  68. 
Panétius  avait  tenu  à  purifier  le 
stoïcisme  des  taches  de  sa  pre- 
mière origine. 

14.  Verbis  flagitiosa  ducaimis, 
litt.  :  «  que  nous  les  estimions  hon- 
teuses en  paroles,  »  c'est-à-dire  : 
«  que  nous  regardions  comme 
indécent  de  les  nommer.  » 

lô.  Dicitur  non  obscène,  i.  e. 
dicere  non  e.sf  ofcsce/jwm  (Heine). 

\Ç> . Liberis  operam  dare,  «  en- 


gendrer des  enfants.  » 

1 7 .  Approbatione .  Cf.  sup .  g  1 2G 
ut  probemur,  et  note  6. 

18.  Teneant  illud  décorum. 
C'est  à  ces  petits  détails  que  se 
reconnaissent  les  personnes  bien 
élevées.  Ces  recommandations 
minutieuses  ont  leur  importance 
de  nos  jours  ;  ils  en  avaient  plus 
peut-être  encore  chez  les  Romains 
et  surtout  chez  les  Grecs. 

19.  Nec  vero...  dissoluta,  i.  e. 
îiec  vero  concedendum  est  ut 
histrionibus,  etc..  hsec  apta 
sint,  etc..  «  Il  ne  faut  pas  tolérer 
que  ces  règles  qui  conviennent 
[apta)  aux  lustrions  et  aux  ora- 
teurs, soient  libres  {dissoluta), 
pour  nous,  que  nous  soyons  dé- 
gagés de  toute  obligation  à  leur 
égard.  » 

20.  Adspiciantur  non  décore, 
i.  e.  adspectum  non  décorum 
prxbeant\B.^i^T£).Cj.î.sup.  note  If). 

21.  Nostro  quidem  more.  Cf. 
Plut  ARQUE,  Vie  de  Caton,  xx. 


Mcr'i^    Ci  i<HA>l  t^  L^uÀj  ji^JfA^  -A-#^tA/»A», 
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rentibus  pubères  filii,  cum  soceris  generi  non  lavantur. 
Retinenda  igitur  est  hujus  generis  verecundia,  preesertim 
natura  ipsa  magistra  et  duce--. 


Il  y  a  deux  sortes  de  beautés  :  la  grâce,  beauté'  fe'minine  ;  la  dignité, 
beauté  virile  :  celle-ci  seule  nous  convient.  —  Règles  de  la  décence 
dans  la  démarche.  —  Nous  devons  veiller  avant  tout  sur  les  mou- 
vements intérieurs  de  notre  àme. 


XXXVI.  —  130.  Cum  autem  pulchritudinis  duo  gênera 
sint,  quorum  in  altero  venustas'  sit,  in  altero  dignitas,  ve- 
nustatem  muliebrem  ducere  debemus,  digni_tatem  virilem. 
Ergo  et  a  forirna^  removeatur  omnis  viro  non  dignus  orna- 
tus  et  huic  simile  vitium  in  gestu  motuque  caveatur.  Nam 
et  palaestrici  motus  ^  sunt  saepe  odiosiores"*  et  histrionum 
non  nulli  gestus  inepti"»  non  vacant  offensioneet  in  utroque 
génère  quse  sunt  rectaetsimplicia^laudantur.  Formseautem 


22.  Duce.  Cf.  sup.  §  128.  Na- 
turam  sequamur. 

XXXVI.  —  1.  Venustas,  «  la 
grâce.  »  Cieéron  en  fait  une  es- 
pèce de  beauté.  M.  Ch.  Lévêque 
{Science  du  Beau,  ch.  ii)  y  voit  un 
élément  essentiel  de  la  beauté 
elle-même.  Au  fond,  les  deux  opi- 
nions peuvent  se  concilier.  Que 
dans  toute  beauté,  il  y  ait  ce 
quelque  chose  de  facile,  d'har- 
monieux qui  constitue  la  grâce, 
rien  de  plus  vrai.  Mais  il  est 
vrai  aussi  qu'il  y  a  des  beautés 
où  domine  cette  qualité  et  qui 
constituent  un  genre  de  beauté  à 
part,  parfaitement  distinctes  de 
celles  où  éclate  surtout  la  dignité 
{dignitas). 

2.  A  forma.  Cf.  sup.  XXXV. 
notes  2  et  9. 

3.  Palœstrici  motus,  «  des 
mouvements  qui  sentent  la  pa- 
lestre ;  »  en  d'autres  termes,  a  des 
mouvements   étudiés.   »    On    sait 


que    les    Romains    aimaient    les 
exercices  du  corps,    la  gymnas- 
tique, dans  le  sens  large  du  mot. 
Le  lieu  où  ils  s'y  adonnaient  et 
'  plus  tard  l'ensemble  même  de  ces 
•  exercices  portaient  le  nom   grec 
I  de  palsestra  {Tzzyxia-px).  Cf.  De 
j  [nst.  orat.  I,   xi,  16,  'où  Quinti- 
lien  fait  l'énumération  des  avan- 
I  tages  de  la  palestre. 

4.  Odiosiores,  «  un  tant  soit 
peu  choquants  »  par  leur  affecta- 
tion. 

5.  Inepti,  «  gauches  »   et  par 
i  suite  «  choquants  »  {non  vaca.it  of- 

fensione)  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
appropriés  [in-apti)  à  la  pensée 
qu'ils  accompagnent  ou  dont  ils 
sont  l'expression. 

6.  Rectus,  «  simple,  »  opposé 
à  «  faux  ;  »  simplex,  «  naturel  » 
opposé  à  «  affecté.  »  Cieéron  se 
rencontre  ici  avec  Burke.  «  L'idée 
de  la  grâce  appartient  au  main- 
tien et   au    mouvement,  lesquels 
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dignitas  coloris  bonitatc  tiienda  est,  color  cxercitationibus 
corporis''^.  Adhibenda  prœterea  munditia  est  non  odiosa 
neque  exquisita  nimis,  tantum  quœ  fugiat  agrestem  et  inhii- 
manam  negligentiam.  Eadem  ratio  est  habenda  vestitus, 
in  quo,  sicut  in  plerisque  rébus,  mediocritas^  optima  est. 

131.  Cavendum  autem  est  ne  aut  tarditatibus  iitamur  iii 
ingressu  mollioribus^,  ut  pomparum  ferculis^^  similes  esse 
videamur,  aut  in  festinationibus^'  suscipiamus  nimias  celc- 
ritates,  quœ  cum  fmnt,  anhelitus  niovenliu-,  viiltus  iniitaii- 
tur,  ora  torquenTur;  ex  quibus  magna  signilicatio  lit  non 
adesse  constantiam.  Sed  multo  etiam  magis  elal)i)iaii(luii! 
est  ne  animi  motus  a  iiatura  ]-ecedant;  quod  assequemui , 
si  cavebinms  ne  in  perturbationcs^^  atque  exanimationes 
ineidamus,  et  si  attentos  animos  ad  decoris  conservationeni 
tenebimus. 

132.  Motus  autem  animorum  duplices  sunt,  alteri  cogi- 
tationis,    alteri   appetitus^^;  cogitatio  in  vero  exquirendo 


pour  être  gracieux,  ne  doivent 
oiïrir  aucune  apparence  de  rai- 
deur. C'est...  dans  cette  délica- 
tesse d'attitude  et  de  mouvement 
que  consiste  toute,  la  magie  de 
la  grâce  et  ce  je  ne  sais  quoi  de 
si  délicieux  et  de  si  vague  à  la 
fois  qu'on  n'a  pu  le  faire  sentir 
que  par  l'aveu  de  l'impuissance 
de  l'exprimer.  »  Recherche  phil. 
sur  nos  idées  du  beau,  etc.. 
p.  215.  —  (1803). 

7.  Exercitationibus  corporis. 
Cf.  sup.  XXIII,  note  2. 

8.  Mediocritas,  i.  e.  tnodus, 
«  la  juste  mesure.  » 

3.  Tarditatibus...  molUoribus, 
((  de  lenteurs  excessives  dans  la 
démarche,  »  plus  brièvement, 
«    d'une  démarche   trop   lente.  » 

10.  FercM/wm,  brancard  sur  le- 

3uel  on  portait  soit  les  dépouilles 
ans  les  triomphes,  soit  les 
images  des  dieux  dans  les  céré- 
monies religieuses.  Ici  ferculum 
rne  le  brancard  en   mouve- 


ment et,  par  extension,  les  «  por- 
teurs. » 

11.  Autinfestinationibus.  Les 
Romains  condamnaient  la  len- 
teur, mais  aussi  la  précipitation 
et  passer  de  l'une  à  l'autre  était 
pour  eux  la  marque  d'un  carac- 
tère inconstant.  Cf.  Horace,  Sat. 
I,  V,  9. 

Nilaquale  hominifuit;s3ppe  relut  qui 
Currehat  fugicns  hostcm;  pcrseepe 
[velut  qui 
Junonis  sacra  ferret. 

Voir  aussi  le  i-eproche  à  peu  près 
semblable  que  Salluste  fait  à 
Catilina,  [Catil.  xv). 

12.  Petiurbationes  atque  exa- 
nimationes, «  troubles  et  saisis- 
sements »  qui  produisent  dans  la 
physionomie  des  bouleversements 
insolites.  Cf.  Tusc.  IV,  vni,  la 
définition  de  Vexanimatio. 

13.  Motus  animorum...  appe- 
titus.  Pensée  exprimée  déjà  plus 
haut.  Cf.  XXVIII,  101  et  notes 
22    et    24.     En    recommandant 
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maxime  versatur,  appetitus  impellit  ad  agendam.  Curan- 
dum  est  içcitiii'  ut  cogitatione  ad  res  quam  optimas  utamur, 
appetitum  rationi  obedientein  pia-beamus.  / 


? 


Le  langage  soutenu  et  le  langage  familier.  —  Les  qualités  néce; 
saires  à  la  voix  sont  la  clarté  et    la   douceur.    —   L"art   de   la 
conversation. 


.-S 


XXXYIL  ^Et  qi&'6niam  magna  vis  orationis  est,  eaque 
duplex,  altéra  contentionis,'  altéra  sermonis^.  contentio  dis- 
ceptationibus  tribuatur  judiciorum,  contionum.  senatus-, 
sermo  in  circulis,  disputationibus,  congressionibus  familia- 
rium  versetur,  sequatur  etiam  con^ç'ma.  Contentionis  prse- 
cepta  rhetorumsunt^,  nulla  sermonis;  quamquam  haud  sei(>  L'- 
an possint  hsec  quoque  esse.  Sed  discentium  studiis-*  inve- 
niuntur  magistri,  huic  autem  qui  studeant  sunt  nulli;  rheto- 
rum  turba  -^  referta  omnia.  Quamquam  qu£e  verborum  sentcn- 
tiarumque  prtecepta  sunt,  eadem  ad  sermonempertinebunt. 

133.  Sed  cum  orationis ^  indicem  vocem  habeamus,  in 
voce  autem  duo  sequamur,  ut  clara  sit,  ut  suavis,  utrum- 
que  omnino  a  natura  petendum  est",  verum  alterum  exerci- 


de  veiller  d'abord  sur  ce  qu'il 
appelle  motus  animorum,  Gicé- 
ron  veut  couper  le  mal  dans  sa 
racine  :  car  lextérieur  reflète 
ordinairement  lintérieur.    > 

XXXVII.  —  1 .  Contentio,  «  dis- 
cours soutenu,  »  où  les  pensées 
s'enchaînent  logiquement.  Sermo, 
«entretien  familier  et  libre  »,où  l'on 
laisse  à  l'esprit  la  bride  sur  le 
cou. 

2.  Judiciorum,  contionum,  se- 
nattis.  Il  s'agit,  à  peu  près,  on 
le  voit,  des  trois  genres  d'élo- 
quence, reconnus  par  les  anciens. 
Cf.  de  Invent.  I,  vu.  Contio,  de 
conventio.  assemblée  du  peuple. 

3.  Contentionis,  gén.deVoh^et; 
rhetorum,  gén.  du  sujet.  «  Il  y  a, 
pour  le  discours  soutenu,  des  pré- 


ceptes que  donnent  les  rhéteurs.  » 

4.  Studiis,  «  ardeur  pour 
l'étude.  »  Cf.  sup.  XXI,  note  17. 

5.  Rhetorum  turba.  Ces  mots 
peuvent  signifier  ou  «  la  foule 
des  rhéteurs  »,  ou  «  la  multitude 
des  élèves  des  rhéteurs  »,  ou 
même  «  la  réclame  dont  s'entou- 
rent les  rhéteurs.  » 

6.  Orationis.  «langage,  »  dans 
le  sens  général  du  mot  {locutio). 
Oratio  signifie  plus  ordinaire- 
ment le  langage  de  Yorateur. 
Cf.  Orat.  XIX,  64. 

7.  Utrumque...  petendum  est, 
«  Il  faut  absolument  attendre  ces 
deux  qualités  de  la  nature.  »  Cf. 
S.  Ambroise,  de  Off'.  I,  xxxm. 
Canoram  autem  esse  [vocem) 
naturse  est.  non  industrie. 


'''^'^---^^^*^  -^  h^^(^  ,/w>JlK-|£/ 
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tatio^  aiigebit,  alterum  imitatio  presse^  loqnentium  et  leni- 
ter.  Nihil  fuit  in  Catulis^*^,  ut  eos  exquisito  jndicio  pulares 
uti  litteramm,  quamquam   erant  litterati  ;  sed  et  alii^^;  hi 
autem  optime  uti  lingua  Latinaputabantur;  sonus  erat  dul- 
cis,  litterœ  neque  expressœ   neque  oppressœ^^^  ne  aut  ob- 
scurumesset  aut  putidum,  sine  contentione  voxnec  languens  ,     - 
nec  canora'*^.  Ubenôr  oratio  L.  Crassi^-*  nec  m i nii^acîla^"* 
sed  bene  loquendi   de  Catulis  opinio  non  minor.  Sale  vero    jU 
et  facetiis  Cœsar,  Catuli  patris  frater,  vicit  omnes,  ut  in  illo     "» 
"i|)*s6'forënsi  génère  dicendi    contentiones   aliorum  sermone 
vinceret^^.   In    omnibus   igitur  his    elaborandum  est,  si  in 
omni  re  quid  deceat  exquirimus. 

134.  Sit  ergo^6    hi^   sermo,    in   quo  Socratici^^  maxime 
excellunt,  lenis  minimeque  pertinax^^^    ingit  in  eo  lepos^^. 


8.  Exercitatio.  On  connaît  le 
travail  que  dut  s'imposer  Démos- 
thène  avant  de  pouvoir  se  faire 
entendre  en  public. 

9.  Presse  loqui,  c^est  parler  en 
appuyant  sur  les  syllabes,  par 
conséquent,  parler  nettement.  Et 
si  à  la  netteté  s'ajoute  la  douceur 
{leniter')  on  a  un  langage  agréable 
[suavisS) 

10.  Catulis.  Le  père  et  le  fils. 
Cf.  sup.  p.  117,  note  31. 

11.  Sed  et  alii,  «  mais  il  y  en 
avait  aussi  d'autres,  »  lettrés. 
instruits  comme  eux. 

12.  Neque  expressse,  neque  op- 
pressse.  Leur  prononciation  n'était 
«  ni  trop,  ni  trop  peu  accentuée,  » 
«  ni  trop  marquée,  ni  trop  sourde.  » 
Le  juste  milieu,  c'est  presse  lo- 

Îui.  Cf.  sup.  note  9  et  de  Orat., 
II,  XII,  45. 

13.  Nec  languens,  nec  canora  ; 
«  ni  traînante,  ni  éclatante.  » 

14.  Uberior  oratio  L.  Crassi, 
«  la  diction  de  L.  Grassus  était 
plus  riche.  »  Sur  Grassus  et  sur 
César  (dont  il  est  question  plus 
bas)  cf.  sup.  p.  11  G,  notes  15  et 
17, 


15.  Sermone   vinceret,    «    au 
barreau      môme,      son      langage  '*■ 
simple  l'emportait    sur    les  plai- 
doyers des  autres.  » 

16.  Ergo.  Cf.  sup.  p.  125, 
note  13. 

17.  Socratici.  Platon, Xénophon 
et  Eschine,  qu'on  a  appelé  le 
Socratique  pour  le  distinguer  de 
l'orateur  du  même  nom. 

X^.Pertinacia.  G'estl'w  obstina- 
tion »  à  maintenir  contre  tous  son 
opinion.  On  n'en  trouve  point,  à 
propi'cment  parler,  dans  les  l)ia- 
f  lègues  où  Socrate  joue  le  princi- 
pal rôle.  Rien  n'était  plus  con- 
traire à  la  tournure  d'esprit  de 
celui  qui,  loin  d'imposer  aux 
autres  son  enseignement,  essayait 
de  dégager  dans  l'àme  de  ses 
auditeurs  la  vérité  embarrassée 
par  les  préjugés. 

19.  Insit  in  eo  lepos.  G'est  à 
peu  près  ce  que  dit  Nicole  {Des 
moyens  de  conserver  la  paix  avec 
les  gens,  I,  \))  quand  il  recommande 
de  bannir  la  sécheresse,  «  qui  ne 
consiste  pas  tant  dans  la  dureté 
des  termes  que  dans  le  défaut  de 
certains  adoucissements.  » 
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''/Nec  vero^  taraquam  in  possessionem  suam  venerit^o,  exclu- 
(  dat  alios,  sed  cum  reliquis  in  rébus  tum  in  serm^e,com-. 
miini  .virissitiidinenv  i^'JJ^  iniquam  putet-'.  Ac  vi(^at  in" 
^^f™iis  (ffnW^Me  reMs^  Kquatur  rsi  seriis,  sçi-eritatem  ad- 
hibeat,  si  jocosis,  leporem.  In  primisque  provideat"?ie  ser- 
mo  vitiimi  aliquod  indicet  inesse  in  moribus  ;  quod  maxime 
tum  solet  evenire,  cum  studiose  de  absentibus  detrahendi  '^ 
causa 23  aut  per  ridiculum,  aut  severe^^maledice  contumelio-»-*^ 

seque^^  dicitu^.^(Ai4^/j.•-^.A        ■  .vv^Uav^v^-j-^  '  As.    ^ 

135.  Habentur  autem  plerumque  sermones  aut  de  domes-^--*. 
ticis  negotiis  aut  de  re  publica  ant  de  artium  studiis  atque 
doctrina.  Danda  igitur  opéra  est  ut,  etiam  si  aberrare  ad 
alia  cœperitràd  hsec  revocetur  oratio^^,  sed  ut  qiiique  ade- 
runt-^;  neque  enim  omnes  isdem  de  rébus-'  nec  omni 
terapore  nec  similiter  ddectamur.  Aniraadvertendum  est- 
etiam  quatenus^s  sermo  delectationem  habeat,  et,  ut  inci- 
piendi  ratio  fuerit,  ita  sit  desinendi  modus^^.  >    . 


20.  Tanquam . .  .venerit,  «  comme 
si  le  causeur  était  chez  lui.  > 
Le  sujet  grammatical  esl  sermo. 
le  sujet  logique  est  sermocinans. 
—  Nicole  [ibid.)  défend  Yascen- 
danl,  «  c'est-à-dire  une  manière 
impérieuse  de  dire  ses  sentiments 
que  peu  de  gens  peuvent  souffrir.  » 

•21.  Vicissitudinem  non  ini- 
quam putet.  ('  qu'il  ne  trouve  pas 
injuste  que  chacun  ait  son  tour 
de  parole.  »  qu'il  n'accapare  pas 
la  conversation. 

22.  Quibus  de  rebua.  C'est  un 
devoir  de  ne  point  exclure  les 
autres  de  la  conversation  ;  c'est 
un  art  d'en  proportionner  le  ton 
au  sujet  et  d'en  choisir  si  bien 
le  sujet  lui-même,  qu'il  puisse 
être  goûté  de  tous  les  interlocu- 
teurs. 

•2.3.  Detrahendi  causa.  Le  mot 
fait  image.  Le  détracteur  démolit 
peu  à  peu  la  bonne  renommée  du 
prochain,  il  lui  enlève,  à  chaque 
coup  de  dent,  un  morceau  de  sa 


réputation,  une  de  ses  qualités. 

24.  Maïedice  contumelioseque. 
Ces  deux  adverbes  expliquent 
severe. 

25.  Revocetur oratio,  a  ramener 
la  conversation  à  son  point  de 
départ.  »  Ne  pas  laisser  se  mul- 
tiplier les  coq  à  l'âne  ou  se  pro- 
longer les  digressions. 

26.  Ut  quique  aderunt,  «selon 
les  interlocuteurs  présents.  » 
Avec  la  leçon  utcumque  un 
autre  sens  est  possible.  «  Selon 
les  idées  qui  se  présenteront,  » 
sans  rien  brusquer. 

27.  Isdeni  de  rébus.  Ces  mots 
ne  sauraient  dépendre  de  delecta- 
mur.  Il  faut  donc  sous-entendre 
l'expression  sermones  habentur, 
employée  plus  haut  ou  une  autre 
expression  équivalente. 

28.  Quatenus,  «  jusqu'à  quelle 
limite  »,  «  jusqu'à  quel  mo- 
ment... » 

29.  Sit  desinendi  modus,  «  sa- 
chons finir   au  moment  voulu.  » 
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Point  (le  passion,  quelle  qu'elle  soit,  dans  nos  paroles.  l'oint  de 
colère  dans  nos  réprimandes  ;  —  sachons  y  unir  la  sévérité  et  la 
douceur.  Point  de  colère  non  plus  dans  nos  discussions  avec  nos 
ennemis.  Ne  nous  vantons  jamais. 


XXXVIII.  —  136.  Sed  quo  modo  in  omni  vita  rectissime 
prapcipitur  ut  perturbationes  fugiamus,  id  est^  motus  animi 
nimios  rationi  non  obtempérantes,  sic  ejus  modi  motibus 
sermo  débet  vacare^,  ne  aut  ira  existât  aut  cupiditas  aliqua, 
aut  pigritia  aut  ignavia  aut  taie  aliquid  appareat,  maximc- 
que  curandum  est  ut  eos,  quibuscum  sermonom  conferemus, 
et  vereri  et  diligere  videamur^.  Objurgationes  etiam  non 
nùmquam  incidunt  necessariae,  in  quibus  utendum  est  for- 
tasse  et  vocis  contentione  majore  et  verborum  gravitate 
acriore;  id  agendum  etiam  ut  ea  facere  videamur  irati^. 
Sed,  ut  ad  urendum  et  secandum  ^,  sic  ad  hoc  genus 
castigandi  raro  iuvitique  veniemus,  nec  umquam  nisi  ne- 
cessario,  si  nulla  reperietur  alia  médicinal;  sed  tamen  ira 
procul  absit  "^5  cum  qua  nihil  recte  fieri,  nihil  considerate 
potest. 


XXXVIII.  —  1.  Perturbatio- 
nes... idest.  Suit  la  définition  stoï- 
cienne de  la  passion  telle  que  nous 
l'a  conservée  Diogène  Laerce, 
VIII,  110  :  à')vOYo;  v.aù  Trapà  ç-Jo-iv 
"^^'/jiÇ,  Y.i^r^fn!;  v]  cipfj-y)  uXecvà- 
Çouo-a. 

2.  Sermo  débet  vacare,  i.  e. 
in  sermone  debemm  vacare.  La 
parole  réfléchissant  pour  ainsi 
dire  au  dehors  la  vie  de  l'àme, 
doit,  comme  l'àme  elle-même,  se 
garder  des  passions.  S.  Ambroise, 
de  Off.  I,  XXII,  fait  à  peu  près 
les  mêmes  recommandations  que 
Cicéron. 

■i.  Videamur,  i.  e.  Judicemur. 
Cf.  sup.  p.  12.Î,  120.  Ut  id  bono 
consilio  fecisae  videamur.  Quelques 
lignes  plus  bas,  il  a  son  sens 
ordinaire  de  «  paraître  ». 


4.  Irati.  Cf.  Tusc.  IV,  xxv. 
Oratorem  irasci  minime  decet, 
simulare  non  dedecet.  Cf.  aussi 
SÉNÈQUE,  de  Ira,  II,  xiv,  2. 

5.  Ad  urendum  et  secandum. 
La  phrase  est  incomplète.  «Comme 
les  chirurgiens  n'emploient  que 
rarement  o,i  malgré  eux  le  fer  et 
le  feu.  » 

G.  Medicina.  La  comparaison 
se  continue.  Elle  a  ici  une  portée 
philosophique,  puisque,  pour  les 
stoïciens,  les  passions  sont  des  ma- 
ladies de  l'Ame,  vôcroi,  voirTQfjLaTa. 

7.  Ira  procnl  absit.  N'est-ce 
pas  un  peu  exagéré  et  une  colère 
factice  ne  serait-elle  pas  quelque- 
fois avantageusement  remplacée 
par  une  colère,  une  indignaHon 
réelles,  exemptes  bien  entendu 
d'emportement  et  d'excès?  S.  Am- 
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137.  Masrnam  autem  partem^  démenti  castisratione.licet 
uti,  gravitate  tamen  adjuncta,  ut  et  setenfas  adniDeatur  et 
contumelia^  repellatur.  Atqiie  etiam  illud  ipsum  qaod 
acerbitatis  habet  objurgatio,  signifîcandum  est,  ipsius  id^o 
causa  qui  objurgetur  esse  susceptum.  Rectum  est  autem 
etiam  in  illis  contentionibus  quœ  cum  inimicissimis  fiunt, 
etiam  si  nobis  indigna  audiamus,  tamen  gravitatemretinere 
iracundiam  repellere.  Quae  enim  cum  aliqua  perturbatione 
fiunt,  ea  nec  constanter  fieri  possunt  neque  iis  qui  adsunt 
probari.  Déforme  etiam  est  de  se  ipsum  prœdicare,  falsa 
praesertim,  et  cum  irrisione  audientium  imitarimilitem  glo- 
riosum^^. 


Ce  que  doit  être  la  maison  d'un  grand  et  honorable  citoyen. 
Cn.  Octavius  et  Scaurus.  —  Ce  n"est  pas  à  la  maison  à  honorer  le 
maître,  mais  au  maître  à  rendre  sa  maison  honorable.  —  Eviter  un 
luxe  exagère'.  —  En  tout  garder  une  juste  mesure. 

XXXIX.  —  138.  Et  quoniam  omnia  persequimur,  aoIu- 
mus  quidem  certe^,  dicendum  est  etiam  qualem  hominis 
honorati  et  principis  domum  placeat  esse,  cujus  finis  est 
usus^,  ad  quem  accommodanda  est  sedificandi  descriptio  et 
tamen  adhibenda    commoditatis    dignitatisque    diligentia. 


broise,  de  Off.  I,  xxi,  corrige  ici 
Cicéron  :  Irascimini  iibi  culpa  est 
cui  irasci  deheatis. 

8.  Magnam  autem  partent, 
«  dans  beaucoup  de  cas.  »  Cf. 
sup.  VII,  note  '^•O. 

9.  Contumelia.  Cicéron  a  déjà 
fait  cette  recommandation.  Cf. 
sup.  XXV.  88  et  note  23. 

iO.  Id  répète  et  souligne  illud 
ipsum. 

11.  Militem  gloriosum,  «  le 
soldat  fanfaron.  »  Allusion  à  Pyr- 
gopolinice,  personnage  du  Miles 
gloriosus  de  Plante  et  sans 
doute  aussi  au  Thrason  de  VEu- 
nuque   de    Térence.    Le   capitan 


de  Corneille  dans  Vlllusion  co- 
mique et  La  Rissole  dans  le 
Mercure  galant  de  Boursault 
sont  aussi  des  types  de  soldats 
fanfarons. 

XXXIX.—  1.  Certe.  «  C'est 
là,  du  moins,  notre  intention,  » 
Certe  marque  ordinairement  une 
réserve  dans  le  genre  de  celle-ci. 
Cf.  de  Sen.  ii,  G.  Quoniam  spe- 
)'amus,  volumus  quidem  certe, 
senes  fieri. 

2.  Cîijus  finis  est  usus.  Avant 
tout  une  maison  est  faite  pour 
être  habitée  {usus,  :  le  plan  'sedi- 
ficandi  descriptio],  doit  être  su- 
bordonné à  ce  but  immédiat  :   il 
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Cn.  Octavio-'^,  qui  primiis  ex  illa  familia  consul  factus  est, 
honori  fuisse  accepimus  quod  prjcclaram  œdificasset  in 
Palatio  '  et  plenam  dignitatis  domum;  quaî  cum  vulgo  vise- 
retur^,  suf'fragata  domino 6,  novo  homini'^,  ad  consulatum 
putabatur*^  ;  hanc  Scaurus^  deniolitus  acCessionem  adjunxit 
aedibus'*^.  Itaque  ille  in  suam  domum  consulatum  primus 
attulit,  hic,  summi  et  clarissimi  viri  lllius,  in  domum  mul-  W 
tiplicatam  non  repulsam  solum  rettulit,  sed  ignominiam  P 
etiam  et  calamitalem^^.  ■,. /J' ' 

139.  Ornanda  enim  est  dignitas  domo,  non  ex  domo  tota 


ne  faut  pas  («xclure  cependant  le 
soin  {(Iili<jentia)  du  confortable 
[comniodÙalis)  et  de  la  rcpi-ésen- 
tation  {dignUatis).  Dans  la  mai- 
son d'un  homme  honorable  et 
d'un  citoyen  haut  placé,  ces 
choses-là  font  partie  du  néces- 
saire. 

3.  Cn.  Odavins.  Arrière  grand- 
oncle  d'Auguste  ;  il  fut  préteur 
en  168  et,  victorieux  dans  une 
bataille  navale  contre  Persée,  il 

•obtint  les  honneurs  du  triomphe; 
trois  ans  après,  le  premier  de  la 
gens  Octavia,  il  était  consul.  Cf. 
Philipp.  IX,  II,  4,  oii  Gicéron 
ajoute  :  Laodicese  in  gymnasio 
a  quodam  Leptine  est  inter- 
fectiis. 

4.  In  Palatio.  Un  des  quar- 
tiers de  Rome,  dont  faisait  partie 
le  mont  Palatin.  Les  riches  Ro- 
mains y  avaient  fait  bâtir  de 
splendides  demeures,  des  palais, 
et  c'est  là  que  plus  tard  fut  cons- 
truit le  magnilique  palais  des 
Césars. 

5.  Kwere  signifiant  «  visiter  », 
Cicéron  nous  fait  entendre  que 
Cn.  Octavius  recevait  ou  laissait 
pénétrer  (|uel(iuefois  chez  lui  les 
gens  du  peuple. 

6.  Suffragata  domino.  Les  ri- 
chesses de  ce  palais  et  la  com- 
plaisance de  Cn.  Octavius  «  lui 


valurent  des  suffrages.  »  L'an- 
cêtre d'Auguste  s'entendait  en 
tactique  électorale. 

7.  Novo  hoînini.  C'était  un 
homo  novus  pai'ce  que  primus 
ex  illa  familia  consul  factus  est. 
Cf.  sup.  XXXIT,  note  10. 

8.  .Ad  consulatum  putabatur, 
«  était  mise  à  son  compte  pour 
le  consulat.  »  C'était  autant  à 
son  actif. 

9.  Scaujms.  C'est  le  fils  de  ce- 
lui dont  il  est  question  plus 
haut,  XXII,  70  et  note  14.  Les 
jeux  qu'il  donna  pondant  son 
édilité  sont  demeurés  célèbres. 
Son  théâtre  en  particulier,  qui 
pouvait  contenir  80,000  specta- 
teurs et  qu'ornaient  360  colonnes 
et  3,000  statues  d'airain,  dépassa 
ce  qu'on  avait  vu  jusque-là.  Il 
échoua  au  consulat  en  54.  Cicé- 
ron le  défendit  à  deux  reprises 
et  ne  put  la  dernière  fois  l'empê- 
cher d'être  exilé  (52). 

10.  Hanc...  œdibus,  «  Scaurus 
la  démolit  et  (avec  les  matériaux^ 
agrandit  (Cf.  inf.  multiplicatam) 
la  sienne.  » 

11.  liepulsam...  calamilatem. 
Cicéron  fait  allusion  à  l'échec 
{repuisa),  à  la  honte  (ignominia) 
et  au  malheur  qui  marquèrent  la 
fin  de  la  vie  de  Scaurus.  Cf.  sup. 
note  9. 
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quserenda,  nec  domo  dominiis,  sed  domino  domus  honestanda 
est,  et,  ut  in  ceteris  habenda  ratio  non  sua  solum,  sed 
etiam  aliorum,  sic  in  dorao  clari  hominis,  in  quam  et  hos- 
pites^^multi  recipiendi  et  admittenda  hominum  cujusque 
modi  multitude,  adhibenda  cura  est  laxitatis^^;  aliter 
ampla  domus  dedecori  ssepe  domino  est,  si  est  in  ea  soli- 
tude, et  maxime,  si  aliquando  alio  domino  solita  est  fre- 
quentari.  Odiosum  est  enim,  cum  apraetereuntibus  dicitur  ; 

0  domus  antiquai*,  heu  quam  dispari 
Dominare  domino  !  ^ 

quod  quidem  his  temporibus  in  multis^-^  licet  dicere.     -^  ^^  \^ 

140.  Cavendum  autem  est,  praesertim  si  ipse  aedifices,  ne 
extra  modum  sumptu  et  magnificentia  prodeas;  quo  in 
génère  multum  mali  etiam  inexemplo  est  '^.fStudiose  enim 
plerique  prsesertim  in  hanc  partem  facta  principum  imi- 
tantur;  ut  L.  Luculli*'^,  summi  viri,  virtutem  quis?at 
quam  multi  villarum  magnificentiam  [imitati]  !  quarum 
quidem  certe  est  adhibendus  modus  ad  mediocritatemque 
revocandus.iEademque  mediocritas  ad  omnem  usum  cul- 
tumque  vitse  transferenda  est.  Sed  hsec  hactenus^^. 


12.  Hospites.  Il  s'agit  ici  non 
seulement  des  «  hôtes  »  et  des 
«  clients  »,  mais  aussi,  sans  doute, 
des  «  solliciteurs.  » 

13.  Cura  laxitatis,  «  le  souci 
de  l'aisance.  »  Il  faut,  dans  ces 
maisons,  qu'on  soit  au  large. 

24.  0  domus  an  tiqua.  Vers 
d'un  poète  inconnu.  Rx-thme  iam- 
bique.  Dominar^<^t  ici  un  passif. 

15.  In  multis.  «  à  propos  de 
beaucoup.  »  La  guerre  civile 
avait  aliéné  un  certain  nombre 
de  ces  demeures  somptueuses 
possédées  alors  par  des  maîtres 
bien  différents  des  anciens.  La 
maison  de  Pompée,  par  exemple, 
était  habitée  par  Antoine.  Cicéron 
y  lait  allusion  dans  les  mêmes 
termes  que  plus  haut.  Philipp., 
II,  xLi,  104.  0  tecta  ipsa  misera, 


quam  dispari  domino! 

16.  In  exemplo  est,  i.  e.  ex 
exemplo  oritur. 

17.  L.  Lucinius  Lucullus  (115- 
57)  se  distingua  dans  la  troi- 
sième guerre  contre  Mithridate 
et  fut  non  moins  célèbre  par 
son  luxe,  demeuré  proverbial,  que 
par  ses  talents  militaires.  Il 
était  doux,  honnête,  ami  des 
sciences  et  des  arts  ;  bref,  c'était, 
sinon  un  homme  vertueux,  du 
moins  un  bon  citoyen. 

18.  Hac tenus.  Le  paragraphe 
qui  suit  est  probablement  inter- 
polé. Des  trois  idées  qui  y  sont 
exprimées,  la  dernière  seule  'ter- 
tium  est;,  se  rattache  à  la  ques- 
tion  présente.    La    première  ré- 

'  pète  ce  qu'on  dit  plus  haut  XXVIII, 
I  101,  XXIX,  102  et  XXXVI,  132, 
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141.  [In  omni  autem  actione  siiscipienda  tria  siint 
tcncnda  :  primuin  ut  appetitus  rationi  pareat,  quo  nihil  est 
ad  olficia  conservanda  accommodatius;  deinde  ut  animad- 
vcrlatur  quanta  illa  rcs  sit  quam  clFiccre  velimus,  ut  ncve 
major  neve  minor  cura  et  opéra  suscipiatur  quam  causa 
postulet.  Tertium  est  ut  caveamus  ut  ea  quœ  pertinent  ad 
liberalem  speciem  et  dignitatem  moderata  sint.  Modus 
autem  est  optimus  decus  ipsum  tenere,  de  quo  ante  dixi- 
mus,  nec  progredi  longius.  Horum  taraen  trium  prœstan- 
tissimum  est  appetitum  obtemperare  rationi.] 


Définition  de  l'ordre  (eùxa^fa)  et  de  l'à-propos  (eùxaipca).  —  La 
prudence  pratique.  —  De  l'unité'  et  de  la  convenance  dans  la  vie. 
—  Prendre  garde  aux  moindres  écarts. 

XL.  —  142.  Deinceps  de  ordine  rerum^  et  de  opportu- 
nitate  temporum  dicendum  est.  Ilœc  autem  scientia  conti- 
nentur  ea^  quam  Grœci  eùxal^av  nominant,  non  hanc^  quam 
interpretamur  «  modestiam,  »  quo  in  verbo  «modus» 
inest,  sed  illa  est ''  eùta^ta ,  in  qua  intelligitur  ordinis  con- 
servatio.  Itaque^,  uteandem  nos  «  modestiam  »  appellemus, 


et  se  retrouve  encore  maladroite- 
ment à  la  fin  du  paragraphe.  Quant 
à  la  deuxième,  il  faut,  pour  la  re- 
trouver plus  ou  moins  exactement, 
remonter  jusqu'au  ch.  VI,  §  19. 

XL.  —  1.  Deinceps  de  ordine 
rerum.  Cicéron  devait  traiter 
cette  question  la  deuxième.  Cf. 
sup.  XXXV,  126.  Il  a  modifié 
l'ordre  du  développement  et  parlé 
d'abord  de  la  formositas  (XXXV- 
XXXVI),  puis  de  Vornatus. 

2.  Scientia  continentur  ea.  A 
l'exemple  des  stoïciens,  Cicéron 
va  essayer  une  petite  étude  d'é- 
tymologie.  La  suite  des  idées 
n'y  est  pas  très  claire.  Il  veut 
en  somme  montrer  quo  les  idées 
à'ordù  et  iV opportunitas  se  ra- 
mènent  à   l'eÙTa^ta  et  que   l'eù- 


io.Ua.  est  au  fond  identique  à 
Feùxaipia.  L'eùralia,  en  effet, 
se  ramène  à  l'ordo,  Vordo  à  la 
modestia,  au  sens  particulier  que 
lui  donnent  les  stoïciens,  qui  est 
celui  de  coUocatio  et  par  consé- 
quent iVordo.  Vordo  rcmfermc 
l'idée  de  locus  actioni  opportu- 
niis,  voisine  ellewnème  de  tempiis 
opportumim,  qui  se  dit  en  grec 
eùxaipia,  en  latin  occasio. 

3.  Hanc,  s.-ent.  sùraEiav. 

4.  Sed  illa  est,  pour  sed  illam 
eùra^i'av.  Cicéron  ne  se  permet 
guère,  excepté  dans  ses  lettres, 
de  lier  ainsi  explicitement,  par 
des  l'apports  étroits  de  syntaxe, 
des  mots  grecs  et  des  mots 
latins. 

5.  Le   mot   modestia   a    deux 
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sic  defînitur  a  Stoicis,  ut  «  modestia  »  sit  scientia  rerum  ^ 
earum  quœ  agentur  aut  dicentur  loco  siio  collocandariimT^JAr*^ 
ita  videtur  eadem  vis  ordinis  et  collocationis^  fore.  Nam' 
et  «  ordinem  »  sic  definiunt:  compositionem  rerum  aptis  et 
accommodatis  locis.  Locum  autem  actionis  opportunitatem 
temporis  esse  dicunt:  tempus  autem  actionis  opportunum 
Graece  £-jy.atpia,  Latine  appellatur  «  occasio^.  »  Sic  fît  ut 
modestia  hœc,  quam  ita  interpretamur  ut  dixi^,  scientia  sit 
opportunitatis^o  idoneorum  ad  agendum  temporum. 

143.  Sed  potest  eadem  esse  prudentise  defmitio^',  de  qua 
principio  diximus;  hoc  autem  loco  de  moderatione  et  tem- 
perantia  et  harum  similibus  virtutibus  quserimus.  Itaque, 
quse  erant  prudentise  propria  suo  loco  dicta  sunt^^j  quae 
autem  harum  virtutum  de  quibus  jam  diu  loquimur,  quse 
pertinent  ad  verecundiam  et  ad  eorum  approbationem  qui- 
buscum  vivimus,  nunc  dicenda  sunt.       . 

•"*■-   "      "'■([Ji-^i  'oO  7TÔTÎ  7:pay.TÉov  [oppor- 


sens,  modus  et  scientia  rerum 
etc.  On  ne  saurait  traduire  sC- 
Ta|ca  par  modestia  dans  le 
premier  sens  ;  aussi  [itaque)  pour 
identifier  Tô-jTa^t'a  grecque  avec 
la  modestia  latine,  faut-il  s'au- 
toriser delà  définition  stoïcienne. 

6.  Collocationis .  En  grec, 
■/.a-raxojpiTtj.o;.  La  science  de  la 
collocatio  est  bien  Vvl-xcix. 

7.  Natn  introduit  l'explication 
de   scientia   continentur  ea  etc. 

8.  E->/.a'.p:a...  occasio.  ECxai- 
pi'a  n'est  pas  absolument  identi- 
que à  occasio  qui  implique  une 
ide'e  de  hasard.  Cf.  de  Inv.  I. 
XXVII,  40. 

9.  Quam  ita  interpretamur 
ut  dixi.  C'est  en  effet  un  sens 
tout  particulier.  La  a-.oj^poT-Jvr, 
est  définie  par  les  stoïciens  : 
VJOipiLocrzioi.  y.al  eit-x'iix  'h'^'/r^z 
Tcpô;  -à;  y.aTa  ^ûciv  T,ôovà;  y.al 
X-j7:a;.  Il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  cette  z-j-xUx  "Vj/f,; 
et  celle  que  les  stoïciens  appel- 
lent d'après  Stobée   (106)   ï-k'.q- 


tunitas  temporis)  •/..  -,.  À.,  et  c'est 
prêter  à  la  confusion  que  de  ren- 
dre par  un  seul  mot  latin  les 
deux  sens  du  mot   grec  £-I»Ta^ca. 

10.  Opportunitatis.  Tout  ce 
passage  relatif  à  la  bonne  «  dis- 
position »  (distributio)  des  actions 
en  général,  a  une  grande  impor- 
tance pratique.  Il  faut  en  effet 
savoir  parler  et  agir  non  seule- 
ment comme  il  faut,  mais  aussi 
quand  il  faut.  Cf.  Ecd.  III,  1-8. 
Omnia  tempus  hahent,  etc. 

11.  Prudentiœ  definitio.  Cette 
définition  est  celle  de  la  pru- 
dence pratique  (eùoo-jXia),  que 
l'on  définissait  i-K<,n~r^\xr^  toC  Troïa 
y.al  TTcô;  TTpaTTovTô;  7rpâ?o(Xcv 
(TutjLïcpôvToj;,  et  non  de  la  pru- 
dence '  9povr,o-'.:)  considérée  à  un 
point  dé'  vue  théorique  comme 
plus  haut,  YI,  18-19. 

12.  Suo  loco  dicta  sunt.  Il  a 
été  question  [sup.  VI,  18-19)  de 
la  9p6vr,(7iç,  non  de  l'eùêouÀia. 
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144.  Talis  est  igitur  ordo  actionum  adhibcndus,  ut, 
qucniadnioduni  iii  orationc  constanti '•^,  sic  in  vita'''  omnia 
sint  aj)ta  inter  se  et  convenicnlia;  turpe  eiiim  valdeqiie 
vitiosiim  in  re  severa  convivio  digna  autdelicatum  aliqucm 
inferre  sermoneni.  Bene  Periclos,  cum  haberet  collegam  in 
prœtura*^  Sophoclem  poëtam'^»  iique  de  communi  otTicio 
convenissent,  et  casu  formosus  puer  praeteriret  dixissetque 
Sophocles:  «  0  puerum  pulchrum,  Pericle  !  »  «  At  enim 
prsetorem,  Sophocle,  decet  non  solum  manus,  sed  etiam 
oculos  abstinentes  habere.  »  Atqui  hoc  idem  Sophocles  si 
in  athletarum  probatione  ^'^  dixisset,  justareprehensione  ca- 
ruisset.  Tanta  vis  est  et  loci  et  temporis.  Ut,  si  qui,  cum 
causam  sit  acturus,  in  itinere  aut  in  ambulatione  secum  ipse 
meditetur,  aut  si  quid  aliud  attentius  cogitet,  non  reprehen- 
datur;  at  hoc  idem  si  in  convivio  faciat,  inhumanus^^  videa- 
tur  inscitia  temporis. 

445.  Sed  ea  qu?e  multum  ab  humanitate  discrepant,  ut 
si  qui  in  foro  cantet  aut  si  quaest  alia  magna  perversitas  ^^, 


13.  In  orationeconstanti,  «  dans 
un  discours  où  tout  se  tient,  » 
c'est-à-dire  où  les  diverses  par- 
ties convergent  vers  un  l)ut  et 
sont  inter  se  apta  et  convenien- 
tia.  Cf.  sup.  XXXVII,  132  et 
note  1. 

14.  Sic  in  vita.  La  vie  a  été 
quelquefois  comparée  à  une  œuvre 
d'art,  kwn  poème  qu'il  appai'tient 
à  chacun  de  nous  de  créer,  de 
composer  et  où  il  nous  faut 
mettre  de  l'unité  et  de  l'harmonie. 

15.  Prxlura.  C'est  la  traduc- 
tion latine  de  o-TpaTriyîa,  coninio 
prsetor  est  celhî  de  crpaTriYoç. 
La  préture  était  sortie  du  con- 
sulat le  jour  où,  après  l'élection 
du  premier  consul  plél)éien  (366), 
on  avait  accordé  aux  patriciens, 
comme  compensation,  qu'un  ma- 
gistrat spécial  de  leur  ordre  se- 
rait chargé  de  juger  toutes  les 
affaires  civiles  qui  ne    rassorti- 


raient plus  au  coifsulat  {qui  jus 
in  urbe  dieeret.  Tite-Live,  VI, 
XLii,  11).  De  plus,  dans  les  pro- 
vinces, le  préteur  avait  des  attri- 
butions à  la  fois  civiles  et  mili- 
taires. 

16.  En  440,  Sophocle  fut  un 
des  dix  stratèges  choisis  par 
les  Athéniens  pour  entreprendre 
contre  Samos  une  expédition  dont 
Périclès  avait  le  commandement 
en  ciief. 

17.  Prohatione.  En  grec  ôoxt- 
jj.aaia,  «l'examen»,  «l'épreuve.  » 
On  sait  qu'on  appelait  ainsi  l'eoja- 
men  moral  au(iuel,  depuis  Glis- 
tiièup,  était  soumis  tout  sénateur 
entrant  en  charge. 

18.  Inhumanus,  qui  manque 
àliumanitaSy  de  politesse,  par  con- 
séquent, «  impoli  »,  «  grossier.  » 

19.  Perversilas.  Non  pas  «  ma- 
lice, »  «  perversité,  »  mais  simple- 
ment «  extravagance.  » 
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facile  apparet  nec  magnopere  admonitionem  et  prsecepta 
desiderat-O;  quœ  autem  parva  videntur  esse  delicta  neque  a 
multis  intelligi  possunt,  ab  iis  est  diligentius  decliiiandum. 
Ut  in  fidibus  aut  tibiis,  quamvis  paullum  discrepent,  taraen 
id  a  sciente  animadverti  solet,  sic  videndum  est  in  vita  ne 
forte  quid  discrepet^',  vel  multo  etiam  magis,  quo  major  et 
melior  actionum  quam  sonorum  concentus  est. 


L'âme  se  trahit  par  la  physionomie  :  sachons  nous  en  servir  pour 
juger  de  ce  qui  est  conforme  ou  non  à  la  nature  et  au  devoir.  — 
Dans  les  cas  douteux,  appelons  à  notre  aide  l'expérience  des 
autres.  —  Il  faut  respecter  les  lois  et  les  coutumes  de  son  pays. 
—  Conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  personnes  de  différente  condition. 

XLI.  —  146.  Itaque,  ut  in  fidibus  musicorum  aures  vel 
miniraa'  sentiunt,  sic  nos,  si  acres  ac  diligentes  esse  volu- 
mus  animadversores  ?  vitiorum,  magna  saepe  intelligemus 
ex  parvis.  Ex  oculorum  obtutu,  superciliorum  aut  remis- 
sione  aut  contractione^,  ex  maestitia,  ex  hilaritate,  ex  risu, 
ex  locutione,  ex  reticentia,  ex  contentione  vocis,  ex  sub- 
missione,  ex  ceteris  similibus  facile  judicabimus,  quid 
eorum  apte  fiât,  quid  ab  ofïîcio  naturaque  discrepet.  Quo 
in  génère  non  est   incommodum    quale  quidque  eorum  sit 


•20.  Apparet  —  desiderat.  On 
attendrait  le  pluriel  après  ea 
quœ;  mais  ces  mots  s'accordent 
avec  le  substantif  qui  précède 
immédiatement,  perversitas.  Cf. 
Tusc    II,  XIII. 

21.  Ne  forte  quid  discrepet. 
La  vertu,  disaient  les  pythago- 
riciens, est  une  harmonie.  Et 
Platon,  après  eux  et  avec  eux, 
disait  :  6  cosb;  ixo'wi<7i"/.ô;.  La 
comparaison  employée  par  Cicé- 
ron  s'accorde  bien  avec  cette 
théorie.  Cf.  sup.  XXXI,  note  12. 
Nous  la  retrouvons  appliquée  à 
l'harmonie  des  différents  ordres 
de  l'Etat  dans  un  passage  du 
II*  livre  de  la  République  'ch. 
XLi\^)  que  nous  a  cuaservé  saint 


Augustin  {de  Civ.  Dei,    II,    21). 
XLI.  —  1.  Minima,  «  les  plus 
fines  nuances.  » 

2.  Animadversores.  Dans  le 
sens  étymologique  de  «  surveil- 
lants. »  La  comparaison  se  con- 
tinue. Il  faut  être  attentif  à  dé- 
couvrir les  dissonances  qui 
peuvent  troubler  et  quelquefois 
détruire  entièrement  Vharmonie 
de  notre  vie. 

3.  Contractione.  Cf.  Quint.,  de 
Inst.  Orat.  XL  m,  7'.).  Ch.  Bell, 
Darwin  De  l' ejcpression  des  émo- 
tions ,  Gi-atiolet,  Albert  Lemoine 
(La  physionomie  et  la  parole), 
À.  Bain,  Spencer,  ont  étudié  spé- 
cialement ces  manifestations  exté- 
rieures de  la  vie  psychologique. 
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ex  aliis  judicarc,  ut,  si  qiiid  dedeccat  illos,  vitemus  ipsi;  fit 
cnini  ncscio  (juo  modo  lit  niagis  in  aliis  ceniamus'*  quain  in 
nobismet  ipsis,  si  qiiid  delinquitur.  Itaqiic  faciliime  corri- 
guntur  in  discendo,  quorum  vitia  imitantur  emendandi 
causa  magistri. 

147.  Nec  vero  alienum  est  ad  ea  eligenda  qua3  dubita- 
tionem  afferunt  adhibere  doctos  bomines  vel  etiam  usu 
peritos,  et  quid  iis  de  quoque  oflicii  génère  placeat  exqui- 
rere.  TMajor  enim  pars  eo  fere  deferri  solet  que  a  natura 
ipsa  deducitur.  In  quibus  videndum  est  non  modo  quid 
quisque  loquatur,  sed  etiam  quid  quisque  sentiat  atque 
etiam  de  qua  causa  quisque  sentiat.  Ut  enim  pictores^  et 
ii  qui  signa  fabricantur,  et  vero  etiam  poëtse^  suum 
quisque  opus  a  vulgo  considerari  vult,  ut,  si  quid 
reprehensum  sit  a  pluribus,  id  corrigatur,  iique  et  secum 
et  ex  aliis  quid  in  eo  peccatum  sit  exquirunt,  sic  aliorum 
judicio  permulta  nobis  et  facienda  et  non  facienda,  et 
mutanda  et  corrigenda  sunt. 

148.  Qiue  vero  more  agentur  institutisque  civilibus,  de 
iis  niliil  est  prœcipiendum;  illa  enim  ipsa  prœcepta  sunt'^, 
nec  qucmquamhocerrore  duci  oportet,  ut,  si  quid  Socrates^ 


4.  Ut  mafjis  in  aliis  cerna- 
miis.  La  raison  en  est  bien  sim- 
ple :  nous  ne  sommes  pas  inté- 
ressés dans  la  question.  Notre 
œil  n'est  point  mouillé  par  l'amour- 
propre  ;  sa  vue  est  plus  nette  et 
par  conséquent  plus  juste. 

5.  On  connaît  l'exemple  d'Ap- 
pelle  (jui  exposait  ses  tableaux 
et  écoutait,  caché,  les  critiques 
que  le  peuple  en  fai^^it..  Cf. 
Pline,  H.  N.  XXXV,  i,  22.. 

G.  Ceci  n'est  pas  -w^ài  de  tous 
les  poètes.  Il  en  est*(|<ïî  i/e  vou- 
draient pas  livrer  auîcapprécia- 
tions  d'une  multitude  souvent 
ignorante  et  capricieuse  les  ins- 
pirations de  leur  génie.  Ils  di- 
raient volontiers  comme  Horace, 
Odes,  III,  I,  1  :   Odi  profanwn 


vulgus  et  arceo,  ou  comme  Virgile, 
Enéide,  VI,  258  : 

l'rocul,  o  prociil  este  profani. 

7 .  Ipsa  prœcepta  sunt,  «  nous 
commandent  d'elles-mêmes.  »  La 
première  règle  de  la  «  morale 
par  provision  »  de  Descartes  était 
aussi  ((  d'obéir  aux  lois  et  aux 
coutumes  de  »  son  «  pays.  » 

8.  Certains  points  de  la  con- 
duite de  Socrate  avaient  pour  les 
Athéniens  quelque  chose  de  cho- 
quant. Il  allait  nu-pieds,  restait 
quelquefois  absorbé  dans  une  mé- 
ditation profonde  (Platon,  Ban- 
quet, 179  b)  et  ne  se  refusait 
même  pas  la  fantaisie  de  danser 
seul  dans  sa  maison  (Xéxophon, 
Banquet,  II,  19). 
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aut  Aristippus^  contra  morem  consuetudinemque  civilem 
fecerint  locutive  sint.  idem  sibi  arbitretur  licere;  magnis 
illi  et  divinis  bonis  banc  licentiam  assequebantur.  Cyni- 
corum  vero  ratio  ^^  tota  est  ejicienda;  est  enim  inimica 
verecundiae,  sine  qua  nihil  rectum  esse  potest.  nihil  hones- 
tum. 

149.  Eos  autem^*  quorum  vita  perspecta  in  rébus  bones- 
tis  atque  magnis  est,  bene  de  re  publica  sentientes  ac  bene 
meritos  aut  merentes  sic,  ut  aliquo  honore  aut  imperio 
affectos  observare  et  colère  debemus,  tribuere  etiam  mul- 
tum  senectuti,  cedere  iis  qui  magistratum  habebunt,  habere 
dilectum<2  civis  et  peregrini  in  ipsoque  peregrino,  priva- 
timne  an  publiée  venerit.  Ad  summam,  ne  agam  de  singulis, 
communem  totius  generis  hominum  conciliationem  et  con- 
sociationem'2  colère,  tueri,  servare  debemus. 


Des  arts  et  des  métiers.  Les  occupations  serviles  et  peu  estimables. 
—  Les  arts  libéraux;  le  commerce,  Tagriculture. 

XLIL  —  150.  Jam  de  artificiis  et   qu^estibus,  qui  libe- 


9.  Anstippus.  Le  fondateur 
de  l'école  de  C^Tène  avait  pour 
principe  que  le  souverain  bien 
est  dans  le  plaisir  du  moment. 
On  comprend  qu'en  en  poussant 
l'application  jusqu'au  bout,  il  de- 
vait parfois,  lui  aussi,  se  trouver 
en  désaccord  avec  ses  .conci- 
toyens. 

10.  Cynicorum...  ratio.  Cicé- 
ron  a  raison  de  blâmer  en  bloc 
la  doctrine  impudente  et  extra- 
vagante des  cyniques,  qui  ne 
respectaient  aucune  convenance 
sous  le  prétexte  que  la  vertu 
seule  mérite  quelque  considéra- 
tion. C'étaient,  au  fond,  des  or- 
gueilleux et  Platon  avait  raison 
de  dire  à  Antisthène  :  «  Je  vois 
ton  orgueil  à  travers  les  trous  de 


ton  manteau,  o  Cf.  sup.   XXXV. 
note   13. 

11.  Eosautem.  Ce  paragraphe 
est  un  appendice  trop  court.  Ci- 
céron  eût  pu  mieux  faire  que  rap- 
peler sèchement  quil  faut  propor- 
tionner son  respect  et  sa  manière 
d'agir  aux  ditïérentes  conditions. 

12.  Habere  dilectum,  a  faire 
une  distinction.  » 

13.  Consociationem.  On  re- 
trouve ici  ridée  de  la  commu- 
nauté humaine  (Cf.  sup.  V,  17; 
VII,  20  ;  XVI,  50)  ;  mais  nulle 
part,  dans  ses  ouvrages,  il  ne 
prononce  pour  désigner  les  rap- 
ports des  hommes  entre  eux,  les 
mots  de  freine  ou  de  fraternité 
dont  l'idée  est  essentiellement 
chrétienne. 
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raies  habendi,  qui  sordidi  sint,  ha'c  fere  accepimus^.  Primum 
improbantur  ii  (jua'Stus  qui  in  odia  hominura  incurruut^, 
ut  portitoi'um^^  ut  fa^Mieratoruni.  lUiberales  autem  et  sordidi 
quaestus  mercennarioruui  omnium  quorum  operœ,  non 
quorum  artes'*  emuntur;  est  cnim  in  illis  ipsa  merces  auc- 
toramcnium  scrvitutis^.  Sordidi  ctiam  putandi  qui  mercan- 
tur  a  mercatoribus  quod  statim  vendant;  nihil  enim  proll- 
ciant,  nisi  admodum  mentiantur^;  nec  vero  est  quicquam 
turpius  vanitate"^.  Opificesque  omnes  in  sordida  arte  ver- 
santur^;  nec  enim  quicquam  ingenuumhaberepotestoffîcina. 


XLII.  —  1.  Hsec  fere  accepi- 
mus.  Les  idées  toutes  romaines 
que  Cicéron  expose  dans  ce  cha- 
pitre nous  permettent  de  croire 
qu'il  fait  allusion  bien  plus  à  ce 
que  lui  fournit  la  tradition  et  la 
coutume  de  son  pays  qu'à  l'en- 
seignement de  ses  maîtres  en 
philosophie. 

2.  Qui  in  odia  homimim  inctir- 
runt^  «  qui  se  Luttent  »  pour 
ainsi  dire  «  à  la  haine  publi({ue.  » 
Ce  n'est  cependant  pas  à  l'impo- 
pularité d'une  profession  qu'on 
doit  en  juger  la  moralité,  mais  à 
sa  nature  même. 

3.  Les  portitores  étaient  les 
simples  douaniers  qui  avaient  à 
leur  tète  les  fermiers  {conduc- 
tores)  des  douanes  {portoria).  La 
fonction  de  fermier  ou  do  publi- 
cain  exercée  ordinairement  par 
des  chevaliers  n'avait  rien  d'in- 
famant; il  n'en  était  pas  de 
même  du  rôle  de  leurs  agents 
subalternes. 

4.  Operse...  artes.  On  peut 
voir  ici  une  distinction  très  juste 
entre  le  travail  servile  et  le  tra- 
vail libéral.  Le  travail  manuel 
était,  dans  l'antiquité,  i-éservé 
aux  esclaves  et  Socrate,  en  es- 
sayant de  le  réhabiliter,  s'était 
attiré  des  reproches  de  la  part 
de  ses  concitoyens.  On  peut  voir 


(Mém.  sur  Socrate,  I,  5G)  qu'on 
lui  en  voulait  de  citer  ce  vers 
d'Hésiode  :  "Epyov  ô'oùôàv  ovet- 
ûoç,  àepytv]  Se  t'  ovetooç.  Cf. 
aussi  (ibid.  II,  ch.  vu  et  vin)  les 
entretiens  de  Socrate  avec  Aris- 
taniue  et  Euthère. 

5.  Auctorare  signifie  «  enga- 
ger pour  un  salaire  ;  »  d'où  aucto- 
ramentum,  «  le  salaire,  la  solde  » 
et  dans  le  cas  présent,  «  le  prix 
de  la  servitude.  » 

6.  Nisi  admodum  mentiantur . 
11  faut  s'entendre.  Un  vendeur 
ne  ment  pas  en  surfaisant  le  prix 
d'achat  de  sa  marchandise  pour 
l'éaliser  sur  elle  un  honnête  bé- 
néfice. Son  gain  est  son  légitime 
salaire. 

7.  Vanitate,  i.  e.  mendacio. 
Cicéi'on  dit  ailleurs  :  Orationis 
vanitas,  langage  mensonger. 

8.  In  sordida  arte  versantur. 
C'est  bientôt  dit  et  c'est  dit  après 
Platon  et  Aristote  que  les  néces- 
sités de  leur  politique  ont  obligés 
de  se  montrer  sévères  pour  les 
artisans,  a  II  n'appartenait  qu'au 
christianisme  de  vaincre  un  pré- 
jugé vieux  comme  le  monde.  De- 
puis que  le  divin  enfant  de  Beth- 
léem, en  maniant  le  rabot  du 
charpentier  Joseph,  a  sanctifié  le 
plus  humble  travail  manuel,  la 
philosopliic  liumaine  n'a  plus  osé 
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Minimcque  artes  eœ  probandœ  qu?e  miiiistrœ    sunt  volup- 
tatum^, 

Cetarii,  lanii,  coqui,  fartores,  piscatoresi'^, 

ut  ait  Terentius;  acide  hue,  si  placet,  unguentarios,  salta- 
tores  totumque  ludum  talarium^^. 

151.  Quibus  autem  artibus  aut  prudentia  major  inest 
aut  non  mediocris  militas  quœritur,  ut  medicina,  ut  archi- 
tectura,  ut  doctrina  rerum  honestarum^^^  hse  sunt  iis 
quorum  ordini  conveniunt  honestîe.  Mercatura  autem,  si 
tenuis  est,  sordida^-"^  putanda  est;  sin  magna  et  copiosa, 
multa  undique  apport  ans  multisque  sine  vanitate  impertiens, 
non  est  admodum  vituperanda^^,  atqiie  etiam,  si  satiata 
qusestu  vel  contenta' potius*^,  ut  ssepe  ex  alto  in  portum, 
ex  ipso  portu  se  in  agros  possessionesque  contulit,  videtur 
jure  optimo  posse  laudari.  Omnium  autem  rerum  ex  quibus 


dire  :  Opifices  omnes  in  sordidu 
arte  versantur.  »  A.  Desjardins. 
Les  Devoirs,  p.  230. 

9.  Ministrse  sunt  voluptatum. 
Ce  sont  ces  métiers,  ces  arts,  si 
l'on  veut,  qui,  selon  Platon.  Rép. 
II)  commencent  la  corruption  de 
l'Etat  et  rendent  nécessaires  la 
création  d'une  classe  particu- 
lière, nécessaire  à  sa  conserva- 
tion, celle  des  guerriers.  Au  temps 
de  Cicéron,  l'aristocratie  romaine 
se  laissait  aller  trop  volontiers  à 
l'intempérance. 

10.  Vers  tiré  de  V Eunuque  de 
Térence  (II,  ii,  :26^.  Rythme 
iambique. 

H.  Ludumque  talarium.  Il  ne 
s'agit  point  ici  de  Jeux  de  dés 
[tali),  mais  d'une  danse  effémi- 
née au  son  des  cymbales  et  des 
castagnettes,  dont  les  figurants 
étaient  revêtus  de  la  tunica  ta- 
laris. 

12.  Rerum  honestarum.  Les 
arts  libéraux,  c'est-à-dire  la 
grammaire,  la  rhétorique  et  la 
philosophie. 


13.  Sordida.  Tel  était  le  pré- 
jugé des  Romains  et  de  Cicéron 
en  particulier.  On  peut  l'expli- 
quer cependant,  si  l'on  se  place 
au  point  de  vue  de  l'influence 
que  le  petit  commerce  peut  avoir 
sur  l'intelligence,  qu'il  asservit  à 
des  détails,  à  des  minuties,  à  des 
chiffres  mesquins,  qu'il  rape- 
tisse, par  conséquent.  Le  grand 
commerce,  au  contraire,  est  plus 
favorable  au  développement  de 
l'esprit,  par  l'activité  intellec- 
tuelle qu'il  réclame. 

14.  Non  est  admodum  vitupe- 
randa.  Le  grand  commerce  n'est, 
en  soi,  ni  plus  ni  moins  hono- 
rable que  le  petit;  mais  Cicéron, 
tout  en  lui  donnant  la  préférence, 
n'ose  pas  le  considérer  comme 
une  occupation  digne  d'un  noble 
citoyen,  il  mesure  à  dessein  son 
expression. 

15.  Satiata...  contenta.  La  pre- 
mière expression  qui  marque 
trop  l'àpreté  au  gain  est  corrigée 
par  la  seconde. 


lis 
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aliquid  acquiritur,  nihil  est  agri  cultiira  melius'^,  nihil 
uborius,  nihil  diilciiis,  nihil  hominc  liboro  dignius;  de  qira 
quoiiiani  in  Catone  majore ^"^  satis  multa  dixinuis,  illim 
assumes  qiur  ad  hune  locum  pertinebunt.J 
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De   contentione   et  comparatione   officlorum. 
XLIII-XLV 


De  la  comparaison  de  deux  choses  honnêtes  entre  elles.  —  Les 
devoirs  qui  découlent  de  la  société  humaine  sont  plus  conformes 
à  la  nature  que  ceux  qui  ont  trait  à  la  connaissance  de  la  vérité. 
La  aoçita  et  la  çpovrjiriç.  Toute  science  doit  tendre  à  l'action.  — 
Personne  n'oserait  sacrifier  à  ses  études  personnelles  les  devoirs 
de  justice.  —  Ceux-ci  sont  supérieurs  au  devoir  de  l'étude. 

XLIIL  —  152.  Sed  ab  iis  partibus  quje  sunt  honestatis 
quem  ad  modum  officia  ducerentur  satis  expositum  videtur. 
Êorum  autem  ipsorum  quœ  honesta  sunt  potest  incidere 
sœpe  contcntio^  et  comparatio  de  duobus  honestis  utrum 


16.  Nihil  arp-i  ctiltura  melius. 
Cet  éloge  de  l'agriculture  ne  sur- 
prend pas  dans  la  bouche  de  Ci- 
ccron.  Les  ancêtres  des  Romains 
étaient  des  bergers  et  des  labou- 
reurs et  la  race  latine  avait, 
pour  les  travaux  des  champs,  une 
sorte  de  prédilection.  Avouons 
cependant  que  les  troubles  du 
i*'  siècle  en  avaient  détourné  les 
Romains.  On  sait  que  le  but  des 
Gêorqiques  était,  dans  la  pensée 
d'Auguste  et  de  Virgile,  de  re- 


mettre en  honneur  les  rudes 
mais  sains  et  féconds  labeurs  de 
la  campagne. 

17.  Cato  major  est  le  premier 
titre  du  de  Senedute.  Cf.  ce 
livre,  XV,  51. 

XLIII.  —  1.  Contentio.  Cicé- 
ron  a  annoncé  (Cf.  sup.  III,  7) 
qu'il  convenait  de  se  poser  la 
question  :  Nutn  quod  offtcium 
aliud  alio  majus  sit.  Il  va  y  ré- 
pondre pour  les  devoirs  de  l'hon- 
nête.   Il    comparera  d'abord  les 
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honestiiis;  qui  locus  a  Panaetio  est  prcetermissiis^.  Nam  ciim 
omnis  honestas  manet  a  partibiis  quattuor.  quanim  una  sit 
coornitionis,  altéra  comraiinitatis-^,  tertia  magnanimitatis. 
quarta  moderationis,  haec  •  in  deligendo  olTicio  ssepe  inter 
se  comparentiir  necesse  est. 

153.  Placet-'  igitiir  aptiora  esse  natura?  ea  officia  quœ  ex 
coramunitate,  quam  ea  quœ  excognitioneducantiir^,  idqiie 
hoc  arguraento  confirmari  potest,  quod,  si  contigerit  ea 
vita  sapienti,  ut.  omnium  rerum  affluentibus  copiis  omnia 
quae  cognitione  digna  sint  summo  otio  secum  ipse  consi- 
deret  et  contempletur,  tamen,  si  solitudo  tanta  sit,  ut 
hominem  videre  non  possit',  excédât  évita.  Princepsque^ 


devoirs  de  la  communitas  avec 
ceux  de  la  cognitio  jusqu'au 
§  159,  après  avoir  fait  en  pas- 
sant fj  157)  mention  de  ceux  de 
la  magnitudo  animi,  puis  avec 
ceux  de  la  modestia  au  §  159. 

2.  Prsetermissus.Cî.  siip.  11,7, 
et  inf.  XLY,  161. 

3.  Communitatis.  Au  sens 
subjectif,  la  «  sociabilité,  »  fon- 
dement de  la  justice. 

4.  Hœc,  forme  féminine  que 
l'on  rencontre  quelquefois  dans 
Cicéron  et  chez  les  écrivains  pos- 
térieurs. Cf.  TUSC.  I,  XI.  TlTE- 
LlVE,    I,   XLIII,    5. 

5.  Placet,  «  c'est  mon  opi- 
nion. »  Cf.  inf.  XLV,  159.  Cicé- 
ron va  essayer  de  concilier  des 
principes  en  réalité  inconcilables. 
de  ramener  à  l'unité  la  concep- 
tion socratique  et  la  conception 
stoïcienne  de  la  vertu.  Il  n'y 
parviendra  qu'au  moyen  d'un  rai- 
sonnement qui  ne  fait  pas  giand 
honneur  à  son  sens  philosophique 

j^et  qui  montre  une  fois  de  plus 
}gf{u'il  était  plus  à  même  de  saisir 
Did.  ^^'^*^  pratique  d'une  théorie 
prenn  *^^"  comprendre  les  principes 
du    phi^atifs. 

Ea  officia  ducantur.  C'est 


le  stoïcien  qui  parle  ;  nous  en- 
tendrons tout  à  l'heure  le  péripa- 
téticien.  La  divinité,  dans  la  doc- 
trine du  Portique,  est  essentiel- 
lement active  ;  c'est  une  force 
toujours  agissante  et  les  hommes 
ne  sont  vertueux  qu'autant  qu'ils 
lui  ressemblent.  Donc,  les  vertus 
pratiques  qui  trouvent  surtout  àr 
s'exercer  dans  le  commerce  mu- 
tuel de  la  vie,  sont  supérieures 
aux  vertus  théoriques  de  la 
science  et  de  la  connaissance. 

7.  Ut  hominem  videre  non 
possit.  Cf.  de  Amie,  xxiii,  87. 
De  Fin.  III,  xx,  65.  et  V,  xx, 
57.  Ut  quisque  optime  natus  ins- 
titutusque  est,  esse  omnino  nolit 
in  vita.  si  gerendis  negotiis  orba- 
tus,  possit  paratissimis  vesci  vo- 
luptatibus. 

8.  Princepsque.  Cette  phrase 
introduit  un  nouvel  argument,  et, 
celui-là,  sophistique.  «  La  sa- 
gesse (o-oçîa,  non  ç;pôvr,<riç)  est 
la  première  de  toutes  les  vertus 
(idée  péripatéticienne)  ;  or  elle 
est  la  science  des  choses  divines 
et    humaines,    laquelle 


de  la  communauté  et   de 


occupf 


ciété  des  dieux  et   des  h^^ 
donc   les    premiers    de    t 


{u'ils 


par 
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omnium  virtutum  illa  sapicntia,  quam  aoçfav  Grœci  vocant, 
—  prudent iam  enim,  quam  Grœci  (ppovriaiv  dicunt,  aliam 
quandam  intelligimus,  quœ  est  remm  expetendarum  fugien- 
darumque  scientia;  illa  autem  sapientia,  quam  principem 
dixi,  rerum  est  divinarum  et  humanarum  scientia,  in  qua 
continetur  deorum  et  hominum  communitas  et  societas 
inter  ipsos  ;  —  ea  si  maxima  est,  ut  est  certe,  necesse  est, 
quod  a  conimunitate  ducatur  ofTicium,  id  esse^aximum. 
Etenim'-'  cognitio  contemplatioque  naturaî  maîrca  quodam 
modo  atque  inchoata  sit,  si  nulla  actio  rerum  consequatur. 
Ea  autem  actio  in  hominum  commodis  tucndis  maxime  cer- 
nitur;  pei'tinet  igitur  ad  societatem  generis  humani;  ergo 
liœc  cognitioni  anteponenda  est^<^.  Atque  id  optimus  quisque 
rcapse  ostendit  et  judicat. 

154.  Quis  enim  est  tam  cupidus  in  perspicienda  cogno- 
scendaque  rerum  natura,  ut,  si  ei  tractanti  contemplantique 
res  cognitione  dignissimas  subito  sit  allatum^^  periculum 
discrimenque  patriœ,  cui  subvenire  opitularique  possit,  non 
illa  omnia  relinquat  atque  abjiciat,  etiam  si  dinumerare  se 
stellas  aut  metiri  mundi  magnitudinem  posse  arbitretur? 
Atque  hoc  idem  in  parentis,  in  amici  reaut  periculo  fecerit. 

155.  Quibus  rébus  intelligitur  studiis  olFiciisque  scientiœ 
prœponenda  esse  oIRcia  justitia?,  quœ  pertinent  ad  hominum 
utilitatem,  qua  nihil  homini  esse  débet  antiquius. 


Les  philosophes  sont  utiles  aux  autres  hommes,  comme  éducateurs, 
pendant  leur  vie  ;  —  et  aussi  après  leur  mort,  par  leurs  écrits  qui 


devoirs  sont  ceux  qui  découlent 
de  cette  communauté  même.  » 
La  logique  eût  demandé  l'enthy- 
mème  suivant  :  «  La  sagesse  est 
la  plus  importante  de  toutes  les 
vertus  :  donc  les  devoirs  qui  s'y 
rapportent  sont  les  plus  impor- 
tants de  tous  les  devoirs.  »  Ci- 
céron  insiste  sur  cette  parenté 
dieux    et    des    hommes,    de 

'S,  I. 

^■fenim.    Troisième   argu- 


ment,   aussi    sophistique   que    le 
précédent. 

10.  Anteponenda  est.  Conclu- 
sion de  ce  pénible  et  infructueux 
essai  de  conciliation  de  principes 
contraires.    Cicéron   n'a  pas  fait       '- 
preuve  ici  d'un  éclectisme  éclair*'  m  7) 
mais  bien  d'un  aveugle  synci  "^f  i'   la 
tisme.  _^fficîum 

1 1 .  Periculum,  «  la  no-  «  va  y  ré- 
d'un  danger.  »  'S  de  l'hon- 

>  d'abord  les 
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demeurent.  —  La  science  et  la  grandeur  .d'âme,  qui  ne  visent  pas 
à  l'utilité'  commune  sont  de  fausses  vertus.  —  L'homme  cherche 
naturellement  la  société.  Les  devoirs  qui  servent  à  maintenir 
l'union  des  hommes  entre  eux  doivent  passer  avant  les  études. 


XLIV.  —  Atque  illi  ipsi  quoiiim  studia  vitaque  omnis 
in  rerum  cognitione  versata  est,  tameii  ab  augendis  homi- 
num  utilitatibus  et  commodis  non  recesserunt.  Nam  et* 
erudiverunt  multos-,  quo  meliores  cives  utilioresque  rebus 
suis  publicis  essent.  ut  Thebanum  Epaminondam^  Lysis  ♦ 
Pythagoreus,  Syracosium  Dionem"»  Plato  multique  multos <*, 
nosque  ipsi',  quicquidad  rem  publicam  attulimus,  si  modo 
aliquid  attulimus,  a  doctoribus  atque  doctrina  instructi  ad 
eam  et  ornati^  accessimus. 

156.  Neque  solum  vivi  atque  praesentes  studiosos  dis- 
cendi  erudiunt  atque  docent,  sed  hoc  idem  etiam  post  mor- 
tem^  monumentis  litterarum  assequimtur.  Nec  enim  locus 


XLIV.  —  1 .  Nam  et  a  pour 
corrélatif  sed .. .  etiam,  %  156. 

2.  Erudiverunt  multos .  L'éloge 
que  fait  ici  Cicéron  des  philo- 
sophes dont  les  leçons  ont  profité 
à  de  nombreux  et  illustres  élèves 
rappelle  le  passage  bien  connu 
de  l'Ecriture  :  Qui  ad  justitiam 
erudiunt  multos  quasi  stellse  in 
perpétuas  œternitates. 

3.  Epaminondam.  Cf.  sup. 
XXIV,  notes  16  et  17. 

4.  Lysis  de  Tarente  se  réfugia 
à  Thèbes  quand  l'émeute  popu- 
laire eut  dispersé  les  membres 
de  l'école  p%'thagoricienne.  Il  y 
mourut.  Cicéron  parle  encore  de 
Lysis  et  de  son  élève  Epaminon- 
das,  de  Orat.  III,  xxxiv. 

0.  Dion,  beau-frère  de  Denvs 
le  Jeune,  qu'il  détrôna.  La  ViP 
lettre  de  Platon  et  la  Vie  de 
Dion,  par  Plutarque,  nous  ap- 
prennent que  les  derniers  voyages 
du    philosophe    grec     en    Sicile 


1  eurent  lieu  sur  les  conseils  de 
Dion.  Cf.  encore  de  (h^at.  III, 
xxxrv. 

6.  Multique  multos.  Cf.,  pour 
le  développement,  le  passage  déjà 
indiqué  du  de  Orat.,  III,  xxxiv. 

7.  Nosque  ipsi.  Cicéron  parle 
volontiers  des  services  qu'il  a 
rendus  à  l'Etat  et  il  se  plaît  à 
reconnaître  qu'il  doit  beaucoup 
de  son  influence  à  l'éducation 
qu'il  a  reçue  de  ses  maîtres  en 
éloquence  et  surtout  en  philoso- 
phie. Cf.  Orat.  III  et  de  Nat. 
deor.  I,  III,  6. 

8.  Instructi...  et  oimati.  Les 
études  fournissent  le  moj-en 
d'être  utile  à  son  pays.  La  science 
qu'elles  donnent  est  une  arme 
qu'il  faut  faire  servir  à  l'intérêt 
de  la  patrie. 

9.  Post  mortem.  Les  écrivains 
se  survivent  eux-mêmes  dans 
leurs  œu\Tes,  et  l'influence  qu'ils 
ont  exercée,  ils  la  continuent  par 
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uUus  est  prcetermissus  ab  iis  qui  ad  leges,  qui  ad  mores, 
qui  ad  disciplinam  roi  publica)pertiiieret,  ut  otiuin  suum  ad 
nostrum  negotium'^  contulisse  videantur.  Ita  illi  ipsi  doc- 
trinœ  studiis  et  sapientia;  dediti  ad  hominum  utilitatem^' 
suam  intelligentiam  prudentiamque^^  potissimum  confe- 
runt;  ob  eamque  etiam  causam  eloqui  copiose,  modo 
prudenter,  melius  est  quam  vel  acutissime  sine  elo- 
quentia  cogitare,  quod  cogitatio  in  se  ipsa  vertitur^^, 
eloquentia  complectitur  eos  quibuscum  communitate  juncti 
sumus. 

157.  Atque  ut  apium  examina  non  fmgendorum  favorum 
causa  congregantur,  sed,  cum  congregabilia  natura  sint, 
fingunt  favos,  sic  homines^^,  ac  raulto  etiam  magis,  natura 
congregati  adhibent  agendi  cogitandique  sollertiam.  Itaque, 
nisi  ea  virtus'^,  quœ  constat  ex'^  hominibus  tuendis,  id  est 
ex  societate  generis  humani,  attingat^"^  cognitionem  rerum, 


les  monuments  qu'ils  laissent 
après  eux.  Lire  et  étudier  leurs 
ouvrages,  c'est  converser  avec 
eux,  c'est  s'instruire  encore  en 
leur  compagnie.  On  trouve  une 
pensée  analogue  dans  Descartes, 
Discours  de  la  méthode,  1"=  par- 
tie. «  La  lecture  de  tous  les  bons 
livres  est  comme  une  conversa- 
tion avec  les  plus  honnèrtes  gens 
des  siècles  passés  qui  en  ont  été 
les  auteurs  et  même  une  conver- 
sation étudiée  en  laquelle  ils  ne 
nous  découvrent  que  les  meil- 
leures de  leurs  pensées.  » 

10.  Otium...  negotium,  «  ils 
ont  fait  servir  leurs  loisirs  à  nos 
affaires,  »  c'est-à-dire  à  nos  in- 
térêts. L'antithèse  est,  en  latin, 
non  seulement  dans  la  pensée, 
mais  aussi  dans  les  mots. 

11.  Ad  hominum  utilitatem. 
On  a  vu  plus  haut  (XLIII,  153), 
que  la  science  pure   est  incom- 


plète ;  elle  doit  servir  à  l'utilité 
et  surtout  à  l'utilité  commune. 

12.  Prudentia,  opposé  à  intel- 
ligentia,  désigne  plus  particuliè- 
rement la  science  qui  tend  à  la 
pratique. 

13.  Cogitatio  in  se  ipsa  verti- 
tur.  Dans  la  méditation,  dans  la 
réflexion  {reflectere) ,  la  pensée 
se  replie  pour  ainsi  dire  sur  elle- 
même  et  n'en  sort  pas. 

14.  Ut  apium...  sic  homines. 
Cette  comparaison  de  l'homme 
et  des  abeilles,  au  point  de  vue 
de  la  sociabilité,  est  employée 
par  Aristote  dans  un  sens  un  peu 
différent,  Polit.  I,  2.  Aioti  6; 
uoXiTtxbv  ô  av0po)7roç  î^ôiov  7rào-Y)ç 
[xe)iTTyji;  xal  TravTo;  àye^a^ou 
tyou  [xàX).ov  OTjXov. 

'l5.  Ea  virtus.  La  justice, 

16.  Constatex,  i.  e.  versaturin. 

17.  Nisi...  attingat,  «  si  elle 
n'exerce  pas  son  influence  sur.  » 
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solivaga  cognitio  et  jejuna'^  videatur;  itemque'^  magnitudo 
animi,  remota  communitate  conjunctioneque  humana, 
feritas  sit  quaedam  et  immanitas. 

158.  Ita  fît  ut  vincat  cognitionis  studium  consociatio 
hominum  atque  communitas.  Nec  verum  est  quod  dicitur  a 
quibusdam^o,  propter  necessitatem  vitœ,  quod  ea  quae 
natura  desideraret  consequi  sine  aliis  atque  effîcere  non 
possemus,  idcirco  initam  essecum  hominibus  communitatem 
et  societatem.  Quodsi  omnia  nobis  quae  ad  victum  cul- 
tumque-'  pertinent,  quasi  virgula  divina--,  ut  aiunt,  sup- 
peditarentui\  tum  optimo  quisque  ingenio  negotiis  omnibus 
omissis  totum  se  in  cognitione  et.scientia  collocaret.  Non 
est    ita;    nam   et   solitudinem  fugeret^    ^  sotiium   studii 


18.  Solivaga  cognitio  eijejuna. 
«  science  égoïste  et  stérile.  » 
Egoïste,  parce  qu'elle  se  renferme 
dans  la  méditation  sans  avoir  au 
dehors  la  moindre  influence  ;  sté- 
rile, parce  que,  sans  contact  avec 
la  société,  elle  ne  saurait  y  pui- 
ser les  éléments  d'un  perfection- 
nement progressif  et  y  réaliser 
d'utiles  applications. 

19.  Itemque.  Cette  phrase,  où 
il  est  incidemment  question  des 
rapports  de  la  magnitudo  animi 
et  de  la  communitas,  interrompt 
un  instant  le  raisonnement.  Ci- 
céron  n'en  tient  pas  compte 
d'ailleurs  pour  tirer  sa  conclu- 
sion :  ita  fit  ut  vincat.  etc. 

20.  A  quibusdam.  Les  épicu- 
riens, qui  faisaient  des  avantages 
que  l'homme  trouve  dans  la  so- 
ciété le  but  et  non  la  conséquence 
de  la  formation  des  sociétés  elles- 
mêmes.  Celles-ci  auraient  dû 
leur  existence  à  la  nécessité  où 
se  sont  trouvés  les  hommes  de 
satisfaire  en  commun  leurs  be- 
soins réciproques.  Platon  est  de 
cet  avis.  Cf.  Rép.  II,  369  b. 
FiYVcTat  TOi'vvv  TzoXiç,  (i;  ivàiaai, 
èireiSrj  z'j'^y^i.^&i  t,ixû)v  'éxaoro;  ovx 


!      2[.  Ad  victum  cultumque.  Cf. 
j  sup.  IV,  note  13. 

22.  Virgula  divina,  a  baguette 
magique.  »  Allusion  probable  au 
caducée  de  Hermès  (ô'aoo-j  -/.a'. 
tz1o;!j-o-j  pioooç)  (Hymii .  à Herm . , 
529j.  ou  à  toute  autre  baguette 
magique,  celle  de  Circé,  par 
exemple.  Les  fées,  dans  nos 
contes,  ont  hérité  de  cet  instru- 
ment puissant  et  mystérieux. 

23.  Solitudinem  fugeret.  Sé- 
nèque,  stoïcien  pourtant,  mais  à 
sa  manière,  recommande  au 
sage  la  solitude,  parce  qu'elle 
nous  laisse  seul  à  seul  avec 
nous-méme  et  nous  permet  de 
communiquer  avec  Dieu.  Cf. 
Lettres  à  Lucil.  x.  Sénèque  a 
raison  s'il  s'agit  de  la  solitude 
et  non  de  l'isolement.  De  la  pre- 
mière, on  peut  dire  avec  Lacor- 
daire.  dans  ses  Lettres.  «  Je 
crois  la  solitude  aussi  nécessaire 
à  l'amitié  qu'à  la  sainteté,  au 
génie  qu'à  la  vertu.  »  De  la  se- 
conde, il  faut  répéter  ce  que  dit 
l'Ecriture  :  «  Il  n'est  pas  bon 
que  l'homme  soit  seul  :  vœ  soli.  » 
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quii?reret,  tum  docerc  tum  discere  vellet  ^^,  tum  audire 
tum  dicerc.  Ergo  omne  ofiîcium  quod  ad  conjunctio- 
nem  liominum  et  ad  societatem  luendam  valet  antepo- 
nendum  est  illi  oificio  quod  cognitione  et  scientia  conti- 
netur. 


11  ne  faudrait  pas  sacrifier  la  convenance  au  bien  de  l'Etat;  le  bien 
de  l'Etat  n'exigera  jamais  d'ailleurs  ce  sacrifice.  —  Hiérarchie 
des  devoirs.  —  Conclusion. 


XLV.  —  159.  lUud  forsitan  quaerendum  sit,  num  ha;c 
communitas,  quœ  maxime  est  apta  naturœ,  sit  etiam  mode- 
rationi  modestiœque  semper  anteponenda.  Non  placet'; 
sunt  enim  qiiœdam  partim  ita  fœda^,  partim  ita  flagitiosa, 
ut  ea  ne  conservandse  quidem  patriœ  causa  sapiens  facturus 
sit.  Ea  Posidonius  collegit  permulta,  sed  ita  tsetra  quaîdam, 
ita  obscena,  ut  dictu  quoque  videantur  turpia.  Hœc  igitur 
non  suscipiet  rei  publicse  causa;  ne  res  publica  quidem  pro 
se  suscipi  volet  ^.  Sed  hoc  commodius'^  se  res  habet,  quod 


24.  Quxreret...  vellet.  La 
science,  pour  Cicéron,  n'a  donc 
de  valeur  et  de  charme  que  si 
on  peut  la  communiquer  à  d'au- 
tres. Il  est  de  fait  que  le  rap- 
prochement des  esprits,  l'échange 
des  pensées  et  des  opinions  sont 
pleins,  tout  à  la  l'ois,  de  profit  et 
d'agrément.  Mais  la  science,  par 
elle-même,  a  aussi  son  prix. 

XLV.  —  1 .  Non  placet.  Pour  le 
sens  de  cette  expression,  cf.  sup. 
XLIII,  note  5. 

2.  Fœda,  «  laides  »,  qui  causent 
une  répulsion  générale  ;  flagi- 
tiosa, «  criminelles  ».  —  Plus  loin, 
tsetra,  «  immorales  »  ;  obscaena, 
«  inconvenantes  »  ;  turpia,  «  hon- 
teuses. » 

3.  Volet.  La  patrie  est  ici  per- 
sonnifiée. Cicéron  lui  fait  rejeter, 


au  prix  même  de  son  salut,  cer- 
tains actes  qui  blessent  absolu- 
ment ce  qu'il  appelle  moderatio 
et  modestia. 

4.  Commorfws.  C'est  peut-être 
s'en  tirer  trop  habilement.  Il  ne 
saurait,  au  fond,  exister  de  con- 
flit, parce  que,  si  le  salut  de  la 
patrie  était  réellement  engagé, 
l'action,  auparavant  inconvenante, 
changerait  son  caractère.  Cf.  de 
Off.  III,  93,  où  les  exigences  de 
l'amour  de  la  patrie  et  celles  des 
convenances  sont  opposées  les 
unes  aux  autres  et  où  Cicéron, 
après  avoir  dit,  par  exemple,  qu'il 
était  honteux  pour  le  sage  de  dan- 
ser luce  palam  in  foro,  conclut  ce- 
pendant que,  pour  lui,  dans  telle 
condition,  vel  saltare,  cum  pat^nœ 
consulturus  sit,  turpe  non  sit. 
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non  potest  accidere   tempus,  ut  intersit  rei   piiblicse  quic- 
quam  illorum  facere  sapientem. 

160.  Quare^  hoc  quidem  effectum  sit^,  in  offîciis  deli- 
gendis  id  genus  offîciorum  excellere  quod  teneatur  homi- 
num  societate.  Etenim^  cognitionem  prudentiamque 
sequetur  considerata  actio  ;  ita  fit  ut  agere  considerate 
pluris  sit  quam  cogitare  prudenter. 

Atque  hcec  quidem  hactenus.  Patefactus  enira  locus^  est 
ipse,  ut  non  difficile  sit  in  exquirendo  offîcio  quid  cuique 
sit  prseponendum  videre.  In  ipsa  autem  communitate  sunt 
gradus  officiorum^,  ex  quibus  quid  cuique  prsestet  intelligi 
possit,  ut  prima  dis  immortalibus,  secunda  patrise,  tertia 
parentibus,  deinceps  gradatim  reliquis  debeantur. 

161.  Quibus  ex  rébus  breviter  disputatis  intelligi  potest 
non  solum  id  homines  solere  dubitare,  honestumne  an 
turpe   sit,    sed    etiam   duobus    propositis   honestis   utrum 


5.  Quare  amène  la  conclusion 
de  toute  cette  dernière  partie. 

6.  Effectum  sit,  «  que  ce  soit 
un  résultat  obtenu,»  c'est-à-dire, 
qu'il  soit  démontré,  établi. 

7.  Etenim  introduit  un  nouvel 
argument  final.  Voici  l'idée  de 
Cicéron,  un  peu  voilée  à  cause  de 
la  tournure  qu'il  lui  a  donnée. 
«  Une  action  sage  doit  toujours 
être  le  résultat  de  la  science  et 
de  la  prudence;  donc  l'action 
vaut  mieux  que  la  spéculation.  » 
Il  était  inutile,  ce  semble,  de  re- 
venir sur  ce  point,  à  moins  que 
Cicéron  n'ait  voulu  marquer, 
d'une  façon  plus  précise  que  les 
deux  grandes  formes  de  l'activité 
humaine  doivent  s'unir  et  se 
compléter  mutuellement. 

8.  Locus,  au  sens  oratoire  du 
lot  TÔ7ro;,serfes  arcjumentorum. 

'^Xtentil.   Inst.   Orat.  V,  x,  20). 

que 
spécu 
6.  . 


recueil  d'arguments.  C'est  comme 
un  champ  ouvert  {■patefactus)  où 
l'on  peut  moissonner  les  raison-, - 
nements  nécessaires  pour  une 
argumentation  —  ici,  où  l'on 
trouvera  la  solution  des  questions 
relatives  à  la  hiérarchie  des  de- 
voirs. Le  mot  TÔTToç  signifiait 
aussi,  chez  les  stoïciens  (Cf. 
Dio&.  Laer.,  39)  les  différentes 
parties  de  la  philosophie  qu'ils 
appelaient  encore  ôIot)  ou  y&vY). 
9.  Gradus  officiorum.  Cicéron 
en  a  déjà  parlé  (Cf.  sup.  XYII, 
53-58);  mais  à  cet  endroit  il  n'a 
rien  dit  des  devoirs  envers  les 
dieux,  qu'il  ne  fait  d'ailleurs  que 
mentionner  ici,  en  première  ligne, 
il  est  vrai.  Sa  théologie  est  peu 
fixe  et  sa  morale  religieuse 
souffre  nécessairement  de  cette 
hésitation  de  sa  pensée  sur  la 
nature  de  la  divinité. 
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honestius   sif.   Hic  lociis   a  Pan.-rtio  est,  nt  snpra  dixi^^, 
pra?tcrmissus.  Sod  jam  ad  reliqua  pergainus'*. 


10.  Ut  siipra  dixi.  Cf.  sup. 
Ul,  10,  et  XLIII,  152.  Cicéron 
reviont  oncoro  sur  cette  idée, 
(le  Off.  II,  XXV,  88.  C'est  trop 
insister  peut-être,  sur  l'omission 
de  Panétius  ;  et,  tout  en  louant 
Cicéron  d'avoir  songé  à  la  répa- 
rer, on  pourrait  lui  reprocher  de 


ne  l'avoir  point  fait  assez  com- 
plètement. 

11.  Ad  reliqua  pergamm.  Il 
reste  encore  à  Cicéron  à  parler 
de  l'utile  (livre  II)  et  de  la  com- 
paraison de  l'utile  et  do  l'hon- 
nête (livre  III). 
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